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ORSQUE  Louis  XIV  confia  i'éducatîoix 
de  fes  enfans  au  grand  Homme  que  jù 
viens  célébrer  dails  le  Temple  de  TÉlo*^ 
quence ,  ce  moment  fut  marqué  par  le  plus 
éclatant  témoignage  de  l'approbation  publique* 
La  Société  Littéraire  d'Angers  preffentant  les 
fuccès  de  cet  immortel  Inftituteur,  propofa  une 
couronne  au  Poëte  Citoyen,  dont  les  chants 
ëternifoient  le  fouvenir  du  bienfait  que  Louis 
accordoit  à  fon  Peuple  en  lui  deftinant  un  Roi 
que   F  EN  EL  ON  alloit  former. 

La  première  Académie  de  la  Nation  renou-' 
velle  aujourd'hui  Thommage  décerné  à  TAuteui; 
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duTélémaque  par  fes  contemporains ,  &  elle  ofFre 

la  palme  de  l'éloquence  au  génie  heureux  qui 
s'élèvera  jufqu'à  fon  fujec,  pour  acquitter  la 
Patrie  envers  cet  illuftre  Ecrivain.  Foibles  Ora- 
teurs ,  que  peuvent  nos  efforts  ?  Nos  Juges 
nous  ont  devancés  :  le  choix  qu'ils  ont  fait 
fera  toujours  plus  glorieux  pour  F  en  EL  on 
que  le  plus  éloquent  de  nos  éloges.  Nous  avons 
à  peindre  une  ame  fublime  :  ce  fera  donc  à 
Tame,  plutôt  qu'à  Tefprit  du  Panégyrifte,  à 
guider  fon  pinceau  ;  celui  qui  aura  le  mieux 
fenti  Fenelon,  Tsura  le  mieux  loué. 

L'éloge  de  l'Archevêque  de  Cambray  ne  doit 
être  en  effet  que  fon  hiftoire  écrite  parle  fentlment 
6c  par  la  vérité.  Nous  n'avons  rien  à  exagérer  , 
lien  à  fei ndre  ;  &  au  lieu  d'afpirer  à  furpaffer  l'ad- 
miration publique  dont  il  jouit,  nous  ferions 
trop  heureux  de  la  pouvoir  atteindre,  en  par- 
lant d'un  Homme  qui  fut  l'Orateur  des  Peu- 
ples 5  ôc  plaida  la  caufe  de  l'humanité  devant  les 
Rois;  d'un  Homme  illuftre  par  l'éclat  de  fon 
nom 5  Féminence  de  fes  vertus,  la  fupériorité 
de  fes  talens 5  l'importance  de  fes  fondions,  le 
caradère  de  fes  erreurs  même  ;  enfin  d'un 
Homme  dont  toutes  les  penfées  eurent  pour 
objet  le  bonheur  du  genre  humain ,  qui  dût 
tous  Ces  revers  à  fon  génie  &  à  fa  vertu,  ôc 
auquel  il  ne  manqua  pour  être  heureux  que 
d'être  un  Homme  ordinaire. 

Nous  fuivrons  Fenelon  dans  fesMiflions 
en  Saiatonge ,  dans  le  tourbillon  de  la  Cour, 
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dans  le  commerce  des  Lettres  y  dans  fa  rctrtîte 
de  Cambray  ;  nous  chercherons  tout  ce  qu'il 
fut,  le  Grammairien  5  le  Poète,  TOrateur,  le 
Métaphyficien  ,  le  Mgralifte  ,  le  Politique, 
rinftituteur,  l'Evêque,  l'Ami,  le  Sage  perfé- 
cuté  ;  &  nous  trouverons  dans  un  degré  émî-» 
nent  tout  ce  qui  eft  digne  d'intéreffer  un  cœuc 
fenfible,  des  talens ,  des  vertus,  des  malheurs. 

Pour  me  borner  dans  un  fujet  fi  vafte,  je  raf* 
femblerai  tous  ces  rayons  épars  de  la  gloire  de 
Fenel  ON,  &  j'effayerai  dépeindre  le  génie  ôc 
Tame  de  l'Auteur  du  Télémaque. 

Je  tromperois  votre  attente.  Messieurs, 
fi  je  privois  la  Religion  du  triomphe  que 
vous  lui  avez  décerné ,  en  propofant  l'éloge  de 
F  E  N  E  L  o  N.  Je  parle  en  préfence  du  Génie  ,  ôc 
je  fais  qu'il  n'appartient  qu'à  des  Hommes  éclai- 
rés de  rendre  à  la  Religion  des  hommages  di' 
gnes  d'elle, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

En  lifant  Thiftoire  de  Pefprit  humain  y  dans 
tous  les  lieux,  &  dans  tous  les  âges  ,  on  s'aper- 
çoit que  la  nature  ne  prépare  qu^avec  de  longs 
efforts  la  naiffance  des  Hommes  extraordinaires. 
Les  fecouffes  des  Guerres  civiles ,  qui  ne  ctkh^ 
rent  d'agiter  la  France  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois ^^  jufqu'à  la  majorité  de  Louis  XIV,  avoienc 
donné  la  première  impulfion  aux  efprits;  les 
fanions  ^  nées  des  Sedks^  s'enhardiffoient  au^c 
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plus  affreux  maflacres  fous  les  Régences  leai 
plus  odieufes;  IeMiniftère,'ou  plutôt  le  règne 
de  Richelieu,  appaifoit  les  longs  orages  de 
l'Anarchie;  le  génie  s'élevoit  fur  nos  contrées 
avec  Defcartes  ôc  Corneille  y  ôc  réveilloÎE 
ï'efprit  humain  aflbupi  depuis  plufieurs  fiècles; 
l'Europe  ,  apprenant  enfin  que  la  Guerre 
caufant  à  peu  près  les  mêmes  ravages  dans  cha- 
que Etat ,  ne  retomboit  que  fur  Tefpèce  hu- 
ïnaine^  l'Europe^  lafTe  de  crin^es,  yenoit  de 
tarir  à  Munfter  la  fource  de  ce  fleuve  de  fang 
qui  avoit  inondé  la  terre  pendant  cent  cinquante 
années.  Une  Femme  &  un  Etranger  gouver- 
ïioient  la  France,  ôc  les  troubles  de  la  Fronde 
Biarquoient  le  dernier  terme  de  nos  diflentions 
anteftines;  une  grande  révolution  s'opéroît  dans; 
les  mœurs,  dans  le^  idées,  dans  la  Langue, 
^ans  le  Gouvernement,  dans  la  Religion  :  enfin 
Louis  XIV  commençoit  à  régner  lorfque 
Fhn EL QN  parut. 

Je  ne  m'arrête  point  à  la  naiffance  *  ou  à  l'é^ 
ducation  de  F  e  n  ç  l  o  n.  Lorfqu'il  s'agit  d'un 
Homme  de  génie ,  qui  a  honoré  fa  Patrie  &  fon 
iîècle,  il  ne  faut  parler  ni  des  aïeux  dont  il 
defcend,  ni  des  maîtres  qui  Font  formé.  Loin 
de  ce  tourbillon  de  la  fociété,  où  les  âmes  per- 
dent bientôt  leur  énergie,  F  EN  EL  ON  paffa  fes 
premières  années  dans  l^foJltude,  où  le  génie 


*  Il  naquit  au  Château  de Fenelon  en  Péri^prd  le  6  Août  léiiydç 
f  ons  de  Saligaaç,  Marquis  de  Fe^clon^  &  de  Louife  de  la  Cro|>tç^' 


fermente;  &  prît  enfuite  fon  effor  vers  la  Ca-* 
pitale,  où  le  goût  s'épure.  Concentré  dans  la  re- 
traite avec  fon  talent  &  des  mœurs ,  il  acqu  i  t  cette 
vigueur  de  méditation,  cette  profonde  habitude 
de  réfléchir  &  de  juger,  dont  il  avoit  befoin 
pour  dompter  une  imagination  trop  vagabonde, 
&  il  eut  le  temps  de  devenir  Philofophe  avant 
que  de  favoîr  qu'il  écoic  né  Poëte» 

Deftiné  à  TEglife,  Fenelon  aime  mieux 
acquérir  la  fciencc  &  Tefprit  de  fon  état  ,  que 
d'en  briguer  les  honneurs.  En  s'enfonçant  dans 
l'étude  immenfe  de  la  Religion ,  il  ne  veut  point 
d'intermédiaires  entre  lui  &  les  Auteurs  facrés,' 
entre  lui  &  les  premiers  Pères.  Il  fe  familiarife 
avec  les  idiomes  anciens  ;  mais  la  belle  langue 
des  Homères  &  des  Platons  n  eft  pour  lui  que 
la  langue  des  Bafiles  &  des  Chryfoftomes.  Déjà 
il  interroge  l'antiquité  la  plus  reculée,  &  par- 
court les  annales  de  la  Religion  :  fpedaclQ 
vraiment  digne  des  regards  d'un  Philofophe, 

Quétoit  la  Religion  pour  Fenelo  n?  Une 
Philofophie  fublime  qui  démontre  Tordre  ^ 
l'unité  de  la  nature,  &  explique  l'énigme  du 
cœur  humain,  incompréhenfible  fans  elle;  le 
plus  puiffant  mobile  pour  porter  l'homme  au 
bien  ,  puifque  la  Foi  le  met  fans  cefTe  fous  l'œil 
de  la  Divinité ,  &  qu'elle  agît  fur  la  volonté 
avec  autant  d'empire  que  fur  la  penfée;  un  fup- 
plément  delà  confcience^  qui  commande, 
affermit  ôcperfecîionne  toutes  les  vertus,  établit 
de  nouveaux  rapports  de  bienfaifance  fux  dô 
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nouveaux  liens  d'humanité  ;  nous  montre  dans 
les  Pauvres  des  créanciers  &  des  juges ,  des 
frères  dans  nos  ennemis,  dans  l'Etre  fuprême 
Sun  père;  la  Religion  ducœur^lavertu  en  aclion, 
le  plus  beau  de  tous  les  codes  de  morale,  & 
dont  tous  les  préceptes  font  autant  de  bienfaits 
du  ciel  :  voilà  ce  qu  étoit  le  Chriftianifme  aux 
yeux  de  F  e  n  e  l  o  n. 

Nourri  de  ces  principes ,  s'empreffera-t'il  de 
partager  avec  TEvêque  de  Sarlat  fon  oncle  les 
fonctions  les  plus  brillantes  du  Miniftère ,  ou 
d'annoncer  la  Religion  dans  le  Palais  des  Rois  ? 
'Après  avoir  laiffé  mûrir  dans  Tobfcurité  fes 
talens  &  fes  vertus ,  F  e  n  e  l  o  n  ,  Chrétien  pour 
être  plus  humain  ,  Prêtre  pour  fe  rendre  plus 
Utile  ,  fupérieur  aux  idées  d'ambition  &  de 
vaine  gloire  ,  va  faire  des  Miflîons  dans  des 
provinces  éloignées  ;  mais  Apôtre  d'une  Reli- 
gion que  la  perfuafion  &  la  charité  ont  établie, 
il  ne  veut  point  d'autres  armes  pour  en  multi- 
plier les  conquêtes;  il  fait  que  la  douceur  opère 
des  converfions ,  au  lieu  que  la  violence  n'en- 
fante que  des  parjures  ;  &  s'il  accepte  la  qualité 
de  Chef  des  MifTions  Royales,  c'eft  à  condition 
qu'on  infîruira  les  Hérétiques  fans  les  perfé- 
cuter. 

L'état  que  Fenelon  choifit  va  tourner 
également  au  profit  des  Lettres  &  de  l'huma- 
nité :  &  aux  yeux  des  Sages  qui  m'écoutent, 
c'eft  ici  que  fon  hiftoire  littéraire  commence. 
A  peine  a-tH  contemplé  dans  les  Villes  le  fafte 
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des  Riches,  qu'il  obferve  dans  les  Campagnes 
les  viâimes  qui  l'expient,  &  qu'il  voit  tout  le 
poids  des  vices  de  la  Capitale  retombé  fur  les 
Provinces.  La  douloureufe  impuiffance  de  fou- 
lager  les  befoins  des  Pauvres  lui  fait  envier  les 
tréfors  de  l'opulence  ;  mais  il  partage  du  moins 
les  peines  de  l'indigent  ;  il  lui  donne  des  ver- 
tus, s'il  ne  peut  pas  lui  préfenter  du  pain;  & 
ramenant  à  fa  deftinée  une  Religion  qui  feule 
connoît  l'art  de  confoler,  il  l'annonce  dans  les 
chaumières  comme  la  philofophie  du  malheur. 
C'eft  fur-tout  en  parlant  au  Peuple  afTemblé  ^ 
en    tirant  de  fon   imagination    plutôt  que  de 
fa  mémoire  les   expreffions  enflammées  que  le 
moment  fuggère,  que   F  EN  EL  on  s'exerce  à 
la  véritable  éloquence  fur  des  hommes  qui  n'ont 
que  des  fens ,  &  qu'il  apprend  à  émouvoir  le 
cœur  par  le  refTort  des  mouvemens  ou  par  la 
puiffance  des  images.  C'eft  dans  les  places  pu- 
bliques 5  c'eft  au  milieu  des  campagnes,  que  ce 
jeune  Miiïionnaire,   brûlé  par  les   ardeurs  du 
ibleil,   forme  en  lui  l'Orateur  véhément,  le 
Moralifte  profond,   le  Poëte  fublime,  le  Paf- 
teur  charitable,  llnftituteur  immortel  des  Prin- 
ces :  le  théâtre  de  fon  zèle  devient  l'école  de  fon 
génie. 

F  E  N  E  L  o  N  n  exifte  pas  encore  pour  les  Let- 
tres, &  il  atteint  déjà  fon  feptième  luftre.  Il 
médite  long-temps  :  il  amaffe  beaucoup  de  con- 
noiffances  avant  que  de  prendre  la  plume.  Telle 
çft  la  marche  de  la  nature,  fouvent  violentée 
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par  les  pafîîons.  Lorfque  les  eaux  filtrées  dans 
le  fein  de  la  terre  fe  hâtent  trop  d'en  fortir^ 
elles  s'exhalent  en  vapeurs ,  ou  elles  forment 
à  peine  un  ruifleau  languiflant  qui  va  bientôt 
expirer  fur  le  fable;  mais  qu*elles  féjournent 
dans  le  flaRC  des  montagnes  jufqu'à  ce  que  la 
pente  leur  ouvre  une  iffue ,  &  vous  verrez  fortic 
un  fleuve.  Fenelon  ne  peut  plus  retenir  fou 
génie  :  fon  ame  décèle  fon  penchant  vers  la 
morale.  Faut  -  il  en  être  furpris  ?  Le  génie 
s'élance  d'abord  vers  le  genre  qui  lui  eft  propre^ 
&  le  premier  Ouvrage  de  choix  caradcrife  la  vo- 
cation littéraire.  Fenelon  voiccefexe  délicat 
ôcfenfible,  que  la  nature  a  formé  pour  adoucit 
nos  peines ,  idolâtré  dans  nos  moeurs  &  dégradé 
par  nos  inftitutlons.  Il  lutte  feul  contre  les 
abus  de  fon  fiècle,  &  fon  Traité  de  t Education 
des  Filles  devient  le  code  univerfcl  des  époufeç 
&  des  mères. 

Quand  on  aperçoit  Fenelon  dans  la  carrière 
des  Lettres,  on  n'imagineroit  pas  qu'il  dût  par- 
courir un  jour  celle  des  honneurs.  Ce  fut  fa  deftî- 
née  ,  mais  non  fon  deffein  :  &  nous  pouvons  dé- 
mentir d'avance  tous  ces  détra£teurs  obfcursquî 
l'accusèrent  de  cacher  une  ame  ambitieufe  fous 
les  dehors  de  lamodération.  Eh  !  à  quoi  pouvoient 
le  conduire  en  effet  des  Miffions  ôcdes  livres  ? 

Cependant  Louis  XIV  régnoit  ;  &  ce  Prince J 
dont  chaque  adioneft  une  époque, vouloît  que 
Tame  de  fes  petits-Fils  fût  formée  par  les  plus 
grands  Hommes  de  i'Euxope.  Louis  leur  donno 
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pour  Gouverneur  ce  Beauvilliers,  fincère  à  la 
Cour 5  humain  dans  les  combats,  fenfible  dans 
l'élévation,  né  Lacédémonien  parmi  des  Fran- 
çois 5  ôc  qui  obtint  par  fes  vertus  un  avancement 
que  tant  d'autres  doivent  à  leurs  bafTeffes.  Beau^ 
villiers  *  apprécie  F  EN  EL  ON  :  affez  grand  pour 
ne  pas  craindre  la  rivalité  d'un  grand  Homme, 
îl  le  demande  pour  collègue.  Le  choix  eft 
fait  fi)  :  Montaufier  &  Bofluet  **  ont  des  rivaux. 
Il  n'appartient  qu  à  un  Sage,  digne  d'occuper 
un  Trône  ^  d'élever  l'Enfant  qui  doit  y  monter. 
Faire  d'un  homme  un  Roi,  ou  plutôt  d'unRoî 
un  homme  ;  enfeigner  les  droits  des  Peuples  à 
un  Prince  trop  tôt  inflruit  des  prérogatives  de 
!a  Royauté,  pour  en  étudier  les  devoirs  ou  en 
fentir  le  fardeau  ;  lui  préfenter  dans  fon  Palais 
le  tableau  des  misères  publiques;  l'inflruire  des 
grands  principes  de  i'adminiftration,  fans  jamais 
féparer  la  Politique  de  la  Morale;  lui  montrer 
dans  les  Lois  le  fondement  &  le  frein  de  fon 
autorité:  fous  le  defpotifme,  l'aviliiTement  de 
l'humanité  &  Tinflabilité  du  Trône  ;  le  forcer 
de  lire  fes  devoirs  fur  les  murs  des  chaumières; 
lui  faire  voir  fes  armées ,  ùs  tréfors,  fon  Peu- 
ple, non  dans  la  pompe  des  cités,  mais  au 
milieu  des  champs  fertiles  ;  lui  donner  les  yeux 

*  Paul  de  Beauvilliers,  Duc  de  Saint  Aignan,  ami  inrime  de 
Fenelon ,  Gouverneur  des  pcti:s-fils  de  Louis  XIV,  né  le  14  Oftobie 
J648  ,  mort  le  51  Août  1714. 

**  M.  le  Grand  Dauphin,  fils  unique  de  Louis  XIV,  avoîç 
eu  pour  Gouverneur  M.  le  Duc  de  IVlontaufier  |  &  BoiTuet  pçujf 
fiçceptcui. 


d'un  particulier  &  l'ame  d'un  Roî  ;  fc  placer 
entre  lui  &  l'éclat  du  Trône ,  &  croire  n'avoir 
rien  fait,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  befoin  qu'on  le 
confole  du  malheur  d'être  condamné  à  régner. 
C'eft  fous  ces  traits  que  je  me  repréfenre  les 
înflituteurs  des  Rois ,  &  que  je  contemple 
Fenelon  leur  éternel  modèle. 

La  Cour  de  Louis  XIV  ?  quel  féjour  pour 
Fenelon!  Quoi  1  c'eft  au  milieu  de  ces  fêtes 
où  l'on  célèbre  fous  le  nom  pompeux  de  vic- 
toires ralfemblage  des  calamités  humaines  !  .  . , 
Oui,  c'eft  là  même  qu'il  compofera  le  Téléma- 
que.  Platon  n'écrivoit-il  pas  fes  Dialogues  dans  le 
Palais  de  Syracufe,  Ariftote  fes  Traités  de 
Morale  à  la  Cour  d'Alexandre,  Morus  fou 
Utopie  fous  les  yeux  de  Henri  VIII  ?  Fenelon 
paroît  àVerfaillesavec  une  douceur  de  caradlère 
peinte  fur  fon  front,  &  qui  réuffit  mieux  que 
les  agrémens  de  l'efprit,  parce  qu'on  oublie  le 
langage  ,  &  qu'on  retient  la  phyfionomie.  Il  y 
porte  la  candeur  de  l'innocence,  la  férénité  de 
ia  modération,  des  connoiffances  très-étendues, 
une  mémoire  heureufe ,  une  imagination  bril- 
lante ,  le  talent  (î  rare  de  bien  parler ,  &  l'art 
de  fe  faire  aimer,  qui  n'eft  peut-être  pas  le 
même  que  Fart  de  plaire.  Avec  tous  ces  titres, 
une  place  ,  un  nom ,  le  Précepteur  de  l'Héritier 
préfomptif  de  la  Couronne  n'obtint  pas  une 
îeule  grâce ,  &  vécut  plufieurs  années  à  la  Cour 
dans  la  plus  étroite  médiocrité. 

Fenelon  s*occupoic  plus  du  foin  de  fervk 
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fa  Patrie ,  que  des  moyens  d'avancer  fa  fortune. 
Etoit-ce  donc  à  lui  d'y  penfer?  Il  fe  fouvenoic 
avec  effroi  qu  il  lépondroit  un  jour  du  bonheur 
de  la  France  &  du  repos  de  TEurope.  Tout 
intérêt  perfonnel  difparoiffoit  devant  ces  grands 
objets  de  la  félicité  publique.  Comment  Fenelon 
inflruira-t'il  fes  Elèves  ?  Il  ell  des  efprits  fpé- 
culateurs  qu'on  ne  conduit  qu'avec  le  fil  d'une 
métaphyfique  abftraite  ;  des  efprits  droits  qu'on 
n'éclaire  qu'avec  le  flambeau  d'une  logique 
exa£te;  des  efprits  auflères  qu'on  ne  fubjugue 
que  par  l'afcendant  d'une  démonftration  irré- 
fillible  ;  des  efprits  imitateurs  qui  n'obéiffent 
qu'à  i'impulfion  de  l'exemple.  Mais  il  y  a  dans 
l'homme,  &  fur-tout  dans  l'enfant,  une  autre 
faculté  plus  impérieufe,  que  la  nature  a  placée 
entre  nos  fens  &  notre  intelligence  ,  Timagi- 
nation  ,  qu'on  pourroit  appeler  le  corps  de 
l'ame.  Une  fois  féduite  ,  rien  ne  peut  plus  la 
détromper  rl'efprit  5  les  fens  ,  le  cœur,  tout  cède. 
C'eft  par  là  que  Fenelon  va  faifir  les  idées 
naiffantes  du  Duc  de  Bourgogne  (2). 

Je  crois  voir  Homère  apparoître  àFENELON,' 
qui  médite  nuit  ôc  jour  fes  Ouvrages  ,  l'em- 
braffer,  &  lui  dire:  »  La  fuperbe  Epopée,  dé- 
>=>  daignant  les  leçons  directes,  n'inltruit  que  par 
»  des  maximes  :  l'Epopée  ne  rempliroit  donc 
»»  pas  tes  vues.  Puifque  la  profDdie  de  ta  langue 
»  refte  au-deffous  du  langage  des  ?vliifes,  affran- 
90  chis-toi  du  joug  importun  de  la  rime  :  tu  feras 
K>  un  véritable  Poëme  fans  écrire  en  vers  (5}. 


*y  Les  mouvemehs,  renthoufiafme ,  ThârmôniéJ 
»  les  inverfions  &  les  images  font  l'âme  de  mort 
»  art.  Reffufcite  les  brillantes  erreurs  de  la  my- 
»3  thologie,  fource  intariffable  d'idées  fublimesé 
90  Je  ne  fuis  que  le  premier  des  Poètes  e'piques, 
M  ôc  tu  peux  devenir  le  premier  des  Inftituteurs 
»  des  Souverains.  Enfante  un  ehef-d'œuvre,  qui 
»  par  les  charmes  d'une  inftruction  générale  , 
»  t'affocie  à  l'éducation  de  tous  les  Maîtres  du 
K)  monde  qui  naîtront  après  toi.  Mais  arme-toî 
à»  de  courage  j  en  donnant  l'effor  à  ton  génie*' 
y>  Ma  deftinée  eft  celle  de  tous  mes  pareils ,  ce 
M  fera  la  tienne.  De  grands  revers  pendant  ta 
»>  vie,  point  de  lauriers  que  fur  ta  tombci 

Fenelon  conçoit  que  TimprefTion  deâ 
images  laifle  des  traces  plus  profondes  que  le 
xaifonnement.  En  effet,  l'efprit  humain  eft  plus 
porté  au  grand  qu'au  vrai  :  &  Fun  des  princi- 
paux caractères  de  la  foibleffe  des  enfans ,  eft 
de  ne  pouvoir  contempler  la  vérité  fans  des 
allégories  qui  donnent  un  corps  aux  idées.  Il 
fent  qu'un  bon  Poëme  fur  les  devoirs  des  Rois,' 
feroit  plus  utile  que  le  meilleur  code.  La  force 
élude  les  Lois ,  &  fouvent  les  brave  ;  la  légif- 
lation  n'établit  que  l'ordre  &  la  paix  parmi  les 
hommes,  au  lieu  que  le  génie  les  élève  jufqu'à 
la  vertu.  Fenelon  généralifera  fon  fujet  pour 
former  l'homme  &  le  Souverain  ;  &  en  rendant 
fon  Difciple  témoin  des  aventures  les  plus 
extraordinaires  ,  il  faura  lui  donner  à  la  fois 
l'éducation  des  hommes  ôc  celle  des  événemens* 


Ç)u  cliercliera-t'îl  un  modèle  ?  Ulyfie  eft  ua 
fourbe,  Enée    un  fuperftitieux :  d'ailleurs  ce 
font  des  Rois  déjà  formés.  Fenelon  a  d'autres 
projets;  il  tire  de  TOdyATée,   qu'il  préfère   à 
îlliade,  un  brillant  épifode;  &  réunifiant  Ten- 
thoufiafme  d'Homère  &  lafageffe  de  Virgile,  il 
met  en  fcène  avec  le  Duc  de  Bourgogne  un 
Prince  de  fon  âge.  Heureux  choix  !  idée  vrai- 
ment philofophique,  d'avoir  pris  un  enfant  pour 
le  Héros  de  fon  Poëme  !  Car  outre  qu'il  efl:  un 
point  au-delà  duquel  le  cara£tère  devient  im- 
muable dans  le  bien   comme  dans  le  mal,  le 
rapport  des  années  efl  le  plus  prompt  des  liens, 
&  deux    enfans  fe  quittent   rarement  fans  fe 
connoître  &  fans  s'aimer  dès  la  première  en- 
trevue, tant  qu'ils  ignorent  les  averfions  de  la 
xi valité  &  les  réferves  de  la  méfiance.  Fenelon 
fait  traduire  cette  fiûion  à  fon  Difciple  5   & 
lui  apprend  à  la  fois  la  langue  des  anciens  Ro- 
mains &  la  fcience  du  Gouvernement.  Jetons 
un  coup  d'oeil  rapide  fur  cet  Ouvrage  immortel 
qu'on  prendroit  pour  une  produâion  des  plus 
fceaux  jours  de  l'antiquité.  Mythologie,  Poli- 
tique ,  Morale  ,  Géographie ,  tout  y  eft  mis  fous 
les  yeux  d'un  jeune  Prince.  Le  Télémaque  (4.) 
cft  le  plus  beau  plaidoyer  qu'on  ait  jamais  fait 
pour  le  genre  humain  ,  &  le  génie  de  fon  Au' 
teur  y  paroît  aufii  vafte  que  fon  fujet. 

Sous  quels  traits  Fenelon  montre -t'il 
Télémaque  pour  intéreflfer  ?  Dans  Tadverfité. 
Ceft  un  fils  généreux  g[ui  couxt  chercher  fon 
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père  à  travers  les  tempêtes.  Que  de  reflourceS 
exigeoit  de  rimagination  de  l'Ecrivain  cet  im-* 
menfe    épifode  ,  placé  à  l'entrée  du  Poëme  , 
lorfque  le  Difciple  de  Mentor  eft  jeté  par  les 
vents  dans  Tlfle  de  Calypfo ,  &  fait  le  touchant 
récit  de  fes  longues  infortunes  !  Leûeurs  fé- 
vères  ,  la  peinture  des  amours  d'Eucharis  &  de 
Télémaque  vous  allarme  peut  -  être  ;  mais  ne 
falloit-il  pas  avertir  un  jeune  Prince  des  pièges 
qui  l'attendoient  au  fortir  de  l'enfance  ?  Mais 
l'imagination  chafte  d'un  enfant  étoit-elle  fouil- 
lée par  une  narration  où  tout  refpire  les  bonnes 
mœurs  ?  La  difpofition  de  Famé  détermine  l'effet 
du  tableau  ;  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  y  voit,  c'eft  ce 
qu'on  y  ajoute  qui  rend  cett^  defcription  trop 
féduifante.  Eh!  que  ne pardonneroit-on  pas  au 
Poëte  en  faveur  des  confeils  de  Mentor ,  &  de 
la  viâoire  déchirante  qu'il  exige  de  Télémaque 
au  moment  où  il  le  précipite  dans  les  flots  du  haut 
d'un  rocher ,   &  l'entraîne  à  la  nage  !  Suivons 
les  moralités  de  ce  Poëme,  &  nous  y  verrons 
tous   les  devoirs  des    Rois    préfentés  par  les 
ficuations  plus  que  par  les  préceptes  ;  l'amour 
de  la  juftice  dans  le  gouvernement  de  Séfoftrisî 
la  confiance  au  milieu  de  l'infortune ,  lorfque 
Télémaque  eft  efclave  en  Egypte;  le  châtiment 
de  la  tyrannie  dans  les  remords  de  Pygmalion; 
la  protection  due  au  commerce  dans  Thiftoire 
de  Tyr;  le  refpe£l  qu'imprime  la  vérité,  quand 
le  fils  d'Ulyffe  aime  mieux  mourir  que  de  fe 
permettre  un  msafonge;  les  caufes  du  bonheiu 

public 
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public  dan$  rinterprétation  des  Lois  de  Mînos; 
l'amour  de  la  Patrie  ,  quand  Télémaque  facrifie 
le  Trône  de  la  Crète   &  la  contrée  dIArpy  au 
petit  Royaume  d  Itaque  ;  les  ravages  de  la  guerre 
dans  la  défaite  de  Boccoris  ;   les  avantages  de 
la  paix  dans  la  réconciliation  d'Idoménée  avec 
les  Manduriens  ;  les  lois  du  commerce  fondées 
fur  la  liberté ,  les  inconvéniens  du  luxe  ,    les 
règlemens   d'une   bonne  police ,   l'apologie  de 
l'agriculture  reconnue  pour  le  fondement  de  la 
grandeur  des  Etats,  dans  la  defcription  de  Sa-* 
lente;  le  caraâère  d'un  mauvais  Miniftre  dans 
le  portrait  de  Protéfilas;  les  dangers  de  la  pré- 
vention dans  l'exil  de   Baleazar,    &   le  rappel 
de  Philoclès  ;  Thumanité  due  aux  vaincus  dans 
la  conduite  de  Télémaque  envers  Iphiciès   & 
Hippias.    Mais  franchiiTons   les    temps    &    \qs 
lieux,   &  defcendons  dans  les  Enfers  avec  le 
fils  d'Ulyffe.  Quelle  horreur  ie  Poète  lui  infpire 
pour  la  flatterie,  en  lui  préfentant  l'image  fu- 
blime  de  cette  furie ,  qui  répète  éternellement 
aux  mauvais  Rois ,  avec  dérîfion,  les  menfonges 
de  leurs  flatteurs,  tandis  que  cts  monftres  font 
tourmentés  fur  la  roue  d'Ixion  !  Quel  jugement 
lui  apprend-il  à  porter  de  bons  confeils  fans  les 
bons  exemples  ,  en  le   rendant  témoin  de  ces 
reproches  mutuels  &  interminables  entre  àts 
pères  vicieux  &  des  fils  criminels  f  Quelle  idée 
lui  donne -t'il  de  la  vraie  gloire  ,  lorfqu'il  lui 
montre  dans  TEiifée  les  Héros  guerriers  placés 
au-defTous  des  Princes  bienfâifi^ns  ?  Enfin  quel 
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touchant  tableau  met-il  fous  nos  yeux  des  droits 
&  des  épanchemens  de  la  nature ,  lorfqu'après 
tant  de  périls  le  Difciple  de  Mentor  rentre  dans 
Itaque,  &  retrouve  fon  père  chez  le' fidèle 
Eumée  ?  Le  Poëme  fe  dénoue  par  un  facrifice 
que  Télémaque  fait  à  la  vertu,  en  furmontant 
fon  amour  pour  Antiope.  La  tâche  de  Mentor 
eft  remplie,  les  vœux  des  Peuples  font  fatisfaits. 
Alors  Minerve  quitte  la  forme  humaine,  ôc 
donne  au  jeune  Prince  cette  dernière  leçon  , 
qui/  faut  s'attendre  à  ringratitude  des  hommes , 
se  leur  faire  du  bien. 

Quand  on  compare  la  morale  bienfaifante 
<3e  Fenelon  avec  les  principes  inhumains  de 
Machiavel,  de  Hobbes  &  de  Filmer;  quand  on 
voit  ces  controverfifles  politiques  légitimer  les 
meurtres  ,  les  dévaluations,  le  defpotifme,  atta- 
quer l'humanité  par  des  fyllogifmes  méthodi- 
ques ,  montrer  à  l'homme  fon  concitoyen , 
fon  allié,  fon  voifin,  fon  ennemi,  ôc  jamais 
fon  femblable  ;  tandis  que  le  Poëte  embellit  des 
grâces  de  fon  imagination  les  droits  facrés  de 
la  raifon  &  de  la  vertu,  eft  aflez  courageux 
pour  dire  aux  Souverains  les  vérités  les  plus 
hardies ,  montre  dans  Télémaque  la  piété  la 
plus  foumife  envers  les  Dieux,  unie  au  plus 
tendre  amour  pour  les  hommes,  élève  les  Rois 
à  la  dignité  de  Légifiateurs ,  au  rang  de  pères 
du  Peuple,  combat  l'intérêt  perfonnel,  &  pré- 
fère par -tout  le  jufte  à  Tutile  ;  oh!  que  ces 
malheureux  fophiftes  font  petits  [à  fes  côtés  ! 
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Quand  on  penfe  enfuite  que  îe  véritable  Télé- 
maque  n'eft  pas  le  fils  d'Ulyffe,  mais  le  petit- 
fils  de  Louis  XIV;  que  ce  Prince  enclin  à  la 
colère,  étoit  devenu  aufii  doux  que  fon  Infii- 
tuteur  j  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  ehef-d'œuvre  de 
F  EN  EL  ON  une  feule  maxime,  un  feul  fenti- 
ment  qui  ne  lui  ait  été  â\d:é  par  fon  amour  pour 
fes  femblables  ;  il  eft  impolTible  de  ne  pas  s'écrier 
avec  FAuteur  de  Sethos  *,  o^tfi  le  bonheur  du 
genre  humain  pouvoit  naître  a' un  Poëme  ^  il 
naîtrait  du  Télémaque. 

Mais  je  n'ai  encore  peint  que  le  Moralifte  : 
oublié-je  donc  que  l'Ecrivain  fut  aufiî  utile  au 
progrès  des  Lettres  ,  que  le  Philofophe  à  la 
félicité  des  Peuples  ?  Qui  a  mieux  connu  que 
F  E  N  E  L  o  N  l'art  des  préparations  oratoires  ?  Sa 
Mythologie  n'eft  point  un  rêve  abfurde  ;  c'efl: 
une  Théologie  morale  qui  donne  à  la  vérité 
les  ?vîufes  pour  interprètes.  Simple  fans  baffefle, 
ôc  fublime  fans  enflure ,  il  préfère  des  maffes 
éloquentes  à  de  brillans  phofphores.  Il  dédaigne 
cts  faillies  déplacées  qui  interrompent  la  marche 
du  génie  ^  ôc  l'on  croiroit  qu'il  a  produit  Té- 
lémaque d'un  feul  jet.  J'ofe  défier  Fhomme  de 
Lettres  le  plus  exercé  dans  Fart  d'écrire,  de 
diftinguer  les  momens  où  Fenelon  a  quitté 
&  repris  la  plume,  tant  fes  tranfitions  fonc 
naturelles ,  foit  qu'il  entraîne  doucement  par  la 
pente  de  fes  idées ,  foit  qu'il  faffe  franchir  avec 

♦  L'Abbc  TerralTon, 
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luî  les  abymes;  &  dans  ce  même  Poëme  où  il 
a  vaincu  tant  de  difficultés  pour  foumettre  une 
langue  rebelle  ,    où   pour  alïimiler   des  objets 
difparates ,    on    n'apperçoic   jamais    un   effort. 
Maître  de  fa  penfée,  ii  la  voit  fans  nuages;  il 
ne  l'exprime  pas,  illa  peint;  il  fent^il  penfe, 
&  le  mot  fuit,  avec  la  grâce,  la  nobiefle,  ou 
l'onction  qui  lai  convient.  Toujours  coulant , 
toujours  lié  ,  toujours  nombreux ,  toujours  pé- 
riodique ^    il  connoit  Futilité  de   ces  liaifons 
grammaticales   que   nous   îaiiTons   perdre,   qui 
faifoient  la  richeffe  des  Grecs,  ôcfans  lefquelles 
il  n'y  aura  jamais  de  ftyie.  On  ne  le  voit  pas 
recommencer  à  penfer  de  ligne  en  ligne ,  traîner 
péniblement  des  phrafes  tantôt  précifes,  tantôt 
diifufes,  où  l'efprit  fautillant   par  temps  iné- 
gaux, peint  fon  embarras  à  chaque  inflant,  & 
ne  fe  relève  que  pour  retomber;  fon  élocutioa 
pleine  &  harmonieufe  ,  enrichie  des  métaphores 
les  mieux  fuivies,  des  allégories  les  plus  fu- 
blimes  ,  des  images  les  plus  pittorefques,  ne 
préfente  au  Lecteur  que  clarté ,  facilité  ,   élé- 
gance &  rapidité.  Grand  parce  qu'il  eftfimple, 
il  ne  fe  fert  de  la  parole  que  pour  fa  penfée, 
&  n'étale  jamais  ce  luxe  d'efprit,  qui  dans  les 
Lettres,  comme  dans  les  états,  n'annonce  que 
l'indigence.  Modèle   éternel  de  la  Pcëfie    def- 
criptive,  il  multiplie  ces  comparaifons  vaftes 
qui  fuppofent  un  génie  obfervateur,  &  il  flatte 
fans  celle  Poreilie  par  les  charmes  de  l'harmonie 
imitative.  En  un  mot  F  e  n  e  l  o  N  donne  une 
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âme  à  la  parole;  &  fon  llyle  vrai ,  enchanteur J 
inimitable,  trop  abondant  peut-être^  reffemble 
à  fa  vertu. 

Fenelon,  grand  Poète,  fut  auffi  grand 
Métaphyficien  ;  il  tranfporta  les  grâces  de  foa 
imagination  &  même  la  fenfibilicé  de  fon  cœur 
jufques  dans  les  de'ferts  de  l'Ontologie.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  fi  loin  qu'on  le  penfe  des  chants 
de  la  Poëfie  aux  fpéculations  de  la  Métaphyfi- 
que.  Prefque  tous  les  Métaphyficiens  du  premier 
ordre  ont  été  Poètes  *.  Onfe  fouviendra  long- 
temps que  Boffuet  comparant  les /7z^//v^£/^i'/2//i/^ 
que  Turenne  fit  pafTer  au  Roi  d'Efpagne,  aux 
longues  veilles  que  lui  coûta  la  réfutation  des 
Maximes  des  Saints  ,  difoit  hautement  qu  un 
jour  de  travail  de  fon  adverfaire  le  condamnoit 
à  fix  mois  d'étude. 

A  quel  ufage  confacrera-t'il  cette  fagacité 
qu'il  a  reçue  de  la  nature,  pour  faifir  les  idées 
les  plus  abfiraites  ?  Puifqu^au  fcandale  de  la 
raifon ,  ou  plutôt  du  cœur  des  hommes,  quel- 
ques rêveurs  atrabilaires  ou  corrompus  ont  ofé 
mettre  en  problême  l'exiftence  de  la  Divinité: 
Fenelon,  dont  tous  les  écrits  font  des  bien- 
faits envers  fes  femblables,  la  démontre  ôc  la 
fait  triompher  des  fophifmes  de  Spinofa.  Il  ne 
s'enfonce  point  dans  des  raifonnemens  fubtils,: 
il  croiroit  outrager  la  Majeflé  divine  ,  s'il 
n'étoit  entendu  que  d'un  petit  nombre  de  Phi- 

*  PlatoD,  Malebranchc  ^  Leibnitz,  &c. 
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îofophes  ^  en  parlant  de  Dieu.  Toujours  fîdèîe 
à  fon  fyftême  ^  il  s'adreffe  à  l'imagination  ;  il 
montre  par-tout  un  ouvrier,  un  deflein,  une 
Providence.  C'eft  par  des  preuves  évidentes  & 
fenfibles  que  l'Archevêque  de  Cambray  défend 
la  caufe  de  Dieu  ;  je  me  trompe^  c'eft  celle  de 
l'homme  :  c'eft  la  vérité  la  plus  confolante,  la 
plus  nécefiaire  ,  &  heureufement  la  plus  incon- 
teftable. 

Que  ne  puis -je  fuivre  Fenelon  dans  fa 
Lettre  (5-)  &  dans  fes  Dialogues  fur  l'éloquence, 
qui  ne  furent  pour  lui  que  des  récréations  lit- 
téraires !  Son  véritable  chef-d'œuvre  5  c'eft  l'ame 
du  Duc  de  Bourgogne.  Il  fait  fortir  les  morts 
de  la  pouflîère  des  tombeaux,  pour  mettre  en 
aâion  fous  les  yeux  de  fon  Difciple  les  tableaux 
les  plus  philofophiques  del'Hiftoire.  Convaincu 
de  la  certitude  &  de  l'utilité  de  la  Religion  ; 
perfuadé  que,  fur -elle  indifférente  au  refte  des 
hommes ,  elle  feroit  toujours  nécelTaire  aux 
Rois,  l'Auteur  du  Télémaque  déchire  le  voile 
de  fes  fictions.  Ce  n'eft  plus  à  un  enfant,  c'eft 
au  Chrétien  qu'il  s'adreffe.  Dans  quelle  fituatioa 
placera-t'il  fon  Elève  ?  Il  l'appelle  ace  moment 
de  vérité,  où  l'homme  profterné  dans  un  tri- 
bunal,  fe  dénonce  lui-même  à  fon  juge.  Le 
Dire£leur  (6)  va  plus  loin  queflnftituteur  ;  fon 
cœur  s'épanche;  en  interrogeant,  il  accufe;  en 
énonçant,  il  démontre  ;  en  averciflant,  il  frappe. 
Quand  on  lit  cette  inftruftion  paternelle,  où 
les  maximes  les  plus  abflraites  de  l'art  du  gou- 


(  ^3   ) 
veniement  foncauilî  lumineufes  quclesécernels 

axiomes  de  la  raifon  y  l'on  croit  voir  Thumanité 
s'afTeoir  avec  la  Religion  aux  côtés  d'un  jeune 
Prince,  pour  lui  enfeigner  toutes  les  règles  de 
morale  qu'il  doit  fuîvre,  s'il  veut  rendre  les 
Peuples  heureux. 

G'eft  par  cette  immortelle  produdîon  que 
F  E  N  E  L  o  N  achève  fa  courfe  littéraire.  Replions- 
nous  fur  fes  écrits ,  &  mefurons  la  carrière  qu'il 
vient  de  parcourir.  Quand  la  nature  forme  un 
grand  Homme ,  le  génie  de  l'Ecrivain  n'efi:  pas 
un  don  qu'elle  lui  fait  ;   ce  n'eft  qu'un  dépôt 
qu'elle  lui  confie,  &  qui  appartient  tout  entier 
à  l'humanité.  Or  je  demande  à  mes  femblables 
fi  Fenelon  s'eft  acquitté  envers  eux,  &  s'il 
a  lié  fon  exiftence  au  bonheur  du  genre  hu- 
main ?  Tant  que  fes  Ouvrages  vivront ,   &  ils 
vivront  autant  que  le  monde,  les  «Peuples  au- 
ront un  protecteur,   les  Rois  un  guide;  ^c  le 
Génie  ,  fier  d'avoir  créé  le  Télémaque ,  publiera 
dans  tous  les   fiècles  que  les  maximes  fonda- 
mentales de  ce  Poëme  méritent  d'être  gravées 
fur  tous  les  Trônes.  Oui,  fi  l'on  demandoit  un 
jour  à  la  terre  des  vertus  dont  elle  puiflTe  vrai- 
ment fe  glorifier,  le  genre  humain  produiroit, 
comme   le  plus  beau  de  fes  titres,   l'ame  de 
Fenelon. 

SECONDE     PARTIE. 

Qu'eft-ce  que  la  vertu  ?   C'efl:  la  préférence 
de  l'intérêt  général  à  l'intérêt  particulier  ;  c'eft 
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le  facrîfice  du  penchant  au  devoir;  c'eft  un 
fentiment  profond  de  Tordre,  qui  dirige  nos 
affeclions  vers  le  jufte  &  Thonnête  ;  en  un 
mot,  c'eft  la  raifon  du  cœur.  J'ofe  le  dire,  fi 
Fenelon  n'eût  pas  été  vertueux,  fi  fes  écrits 
n'étoient  pas  le  miroir  de  fon  ame  ,  nous  devrions 
tous  pleurer  fur  fon  génie  ,  &  arrofer  de  nos  lar- 
mes ces  mêmes  chef-d'œuvres  qui  enorgueillif- 
fent  riiomme  à  fes  propres  yeux.  Des  vices  dans 
Fenelon  (  cette  fuppoficion  feule  eft  un  blaiP 
phême)  feroient  en  effet  des  argumens  contre 
la  vertu,  puifqu'ils  démontreroient  qu'on  peut 
la  peindre  fans  la  fentir  :  mais  cet  excès  d'hy- 
pocrifie  n'eft  pas  donné  aux  méchans.  Il  échappe 
toujours  un  mot  qui  trahit  l'Ecrivain,  lorfque 
fa  plume  n'eft  pas  d'accord  avec  fon  cœur ,  & 
la  vertu  a  fon  zcctnt  comme  la  vérité.  Que 
pENELON'foit  jugé  fur  fes  propres  maximes, 
l'on  verra  que  fon  génie  n'a  fait  que  la  moitié 
de  fes  Ouvrages  ,  6c  que  l'homme  ayant  partagé 
le  travail  du  Philofophe,  doit  participer  à  fa 
gloire, 

Accoutumé  depuis  long -temps  à  vivre  à  la 
Cour,  dans  ce  pays  d'illufions,  où  l'on  ne  peut 
avoir  qu'une  exiftence  précaire,  &  où  l'on  perd 
non-feulement  le  bonheur,  mais  la  faculté  d'être 
heureux  ailleurs,  l'Inflituteur  du  Duc  de  Bour- 
gogne regarde  TEpifcopat  comme  une  récom- 
penfe.  Ce  n'eft  pas  l'ambition  qui  le  tente ,  ce 
ri'efl:  pas  l'oifiveté  qui  le  féduit  :  il  fait  qu'il 
ne  s'appropriera  que  le  fardeau  de  fa  dignité, 


&  qu*il  entre  dans  une  nouvelle  carrière  de 
travail,  en  acceptant  le  Siège  de  Cambray.  Ce 
ge'néreux  Archevêque  *  ne  croit  pas  qu'il  lui 
foit  permis  d'occuper  deux  places  dansTEglife, 
tant  que  d'autres  gens  de  bien  reftent  oubliés; 
&  il  fe  démet  volontairement  d'une  Abbaye  à  la- 
quelle Louis  XÎV  ne  Tavoit  nommé  qu'en  s'excu- 
fant  de  lui  àonntïjl peu  oC  Ji  tard,  Viendra-t'il 
diffiper  dans  une  Cour  voluptueufe  le  patrimoine 
de  l'indigent?  Il  fe  réferve  neuf  mois  de  réfi- 
dence  à  Cambray ,  &  oppofe  aux  foUicitations 
de  fes  amis  ,  aux  inftances  de  fonRoi,  les  Lois 
de  la  Religion:  il  auroit  pu  ajouter  celles  de 
l'humanité,  qui  i'appeloient  au  milieu  de  foa 
troupeau.  Hélas  !  quand  il  employoit  tout  foa 
crédic  pour  qu'il  lui  fat  permis  de  fe  retirer 
dans  fa  folitude,  il  ne  prevoyoit  pas  que  l'exil, 
prêt  à  l'y  conduire  ,  dût  fi-tôt  Fy  fixer  pour  tou- 
jours. Je  le  vois  reprendre  fans  dédain  les  mêmes 
fonctions  qu'il  avoit  exercées  en  Saintonge, 
ne  montrer  fes  revenus  que  dans  fes  aumônes, 
fon  éloquence  que  dans  des  catéchifmes  (7)  ;  des 
MifTions  pour  fêtes ,  des  Pauvres  pour  courtifans , 
voilà  tout  le  fafte  de  l'Archevêque  de  Cam- 
bray. 

Déterminé  à  remplir  fes  devoirs  de  Pafteur, 
Fenelon   réferve    pour  fon  troupeau  cette 


*  Il  fut  facré  Archevêque  de  Cambray  à  Saint  Çyr  par  Boifuet 
en  1695  ,  &  il  Te  dcmit  fur  le  champ  de  l'Abbaye  de  Saine  Valéry, 
à  lacjuelle  ii  avoic  été  nommé  la  même  année. 


voîx  (px'i  faîfolt  les  délices  de  la  Cour.  Rame- 
nant tout  aux  règles  des  mœurs,  il  plie  fon 
génie  au  caraûère  de  fa  place ,  &  réunit  le  zèle 
refpe£lable  d*un  Evêque  à  l'intrépide  véracité 
d'un  ami,  dans  les  inftruâions  qu'il  adrefle  en- 
core au  Duc  de  Bourgogne.  C'eft  ainfi  que 
Ciceron  s'éleva  dans  fa  retraite  au-deffus  des 
grands  fuccès  qu'il  avolt  obtenus  à  la  Tribune, 
en  donnant  des  principes  de  conduite  à  fon  fils: 
dans  le  chef-  d'œuvre  de  morale  qu  il  écrivit 
après  la  perte  de  la  liberté  Romaine.  Les  Direc- 
tions de  l'Archevêque  forment  le  complément 
des  Offices  du  Conful ,  &  ces  deux  Ouvrages 
furent  compofés  par  ces  deux  grands  Hommes 
dans  le  même  âge ,  dans  la  même  fituation,  dans 
les  mêmes  vues. 

C'eft  en  confacrant  fes  talens  à  la  Religion, 
que  l'Archevêque  de  Cambray,  égaré  par  une 
fenfibilité  trop  vive,  s'honore  jufques  dans  fes 
écarts.  La  nature  a  fait  Phomme  foible  ;  il  lui 
eft  difficile  de  fe  fixer  fur  la  ligne  étroite  de  la 
vertu;  ôc  quand  même  il  feroit  vrai  que  la 
perfection  fût  acceffible ,  la  perfévérance  abfolue 
dans  la  perfeûion  eft  au-deffus  des  forces  hu- 
maines. Chaque  grande  qualité  touche  à  quelque 
abus;  l'écueil  du  courage,  c'eft  la  témérité: 
le  défir  de  la  gloire  engendre  l'amour  des  con- 
quêtes :  la  politique  dégénère  en  fourberie  :  le 
génie  entraîne  aux  fyftêmés  ,  la  piété  à  la  fuperf- 
tition  ;  l'écueil  de  la  vertu ,  c'eft  l'excès  de  la 
vertu  même.  F  E  N  E  l  o  n  ne  faura  pas  échapper 


à  ce  piège.  Dès  que  le  Qulétîfme  paroît ,  îî  ^ 
droit  de  le  féduire  ,  c  eft  l'héréfie  des  cœurs 
trop  fenfibies  :  ce  doit  donc  être  la  fienne. 

Qu'étoit  le  Quiétifme  dans  fon  origine  ?  Ua 
abfurde  &  inintelligible  fyftême  de  fpiritualité^ 
qui  banniffoit  des  voies  de  Dieu  le  raifonne- 
ment,  pour  n'y  laiffer  que  l'amour,  &  faifoit 
de  la  vertu  un  inftinct- machinal,  plutôt  qu'un 
effort  réfléchi.  Que  devenoit  l'homme  dans  cette 
apathie  contemplative?  Il  fe  livroit  tour-à-tour 
à  rillufion  5  au  fanatifme  ^  au  dérèglement;  il 
oublioit  fes  fens  pour  mieux  exalter  fes  idées; 
dédaignoit  de  régler  fes  aftions  par  refpeft  pour 
les  décrets  éternels ,  &  acceptoit  l'Enfer ,  pourvu 
qu'il  aimât  Dieu. 

Innocent  XI  avoît  enfeveli  le  Quiétifme  avec 
Molinos  dans  les  prifons  de  l'Inquifition  ;  mais 
foit  que  Terreur  ait  des  appas  pour  Tefprit  hu- 
main, foit  plutôt  que  la  perfécution  contribue 
à  fes  progrès  ,  en  infpirant  pour  l'homme  une 
piété  dont  le  Sectaire  profite  toujours,  d'autres 
Vifionnaires  *,  confondant  les  élans  de  l'imagi- 
nation avec  les  mouvemens  du  cœur,  fupposè- 
Tent  auffi  que  l'homme  pouvoit  être  libéral  envers 
Dieu. 

Parmi  ces  Profélytes  de  Molinos ,  f aperçois 
cette  fameufe  Guyon ,  qui  fut  vaincre  dans  la 
difpute  les  plus  célèbres  Théologiens  ,  fit  com- 
menter les  Pères  de  TEg-life  au  débauché  Tréville , 


*  Aialaval ,  Falconi ,  Cénami ,  Lacombe ,  Marie  d'A^rcda ,  &:c. 


&  rendît  Quîétîfte  PEpicunen  Corbînellî.  Ten- 
dre amante  de  Dieu,  recherchée  des  Grands , quoi- 
que perfécutée ,  elle  trouvoit  la  Foi  trop  fervile  , 
rEfpérance  trop  mercenaire  ,  l'amour  même 
trop  imparfait;  &  dans  fes  pieux  délires,  elle 
compofoit  des  Livres  *  ôc  des  Prophéties  ;  fon 
imagination  étoit  exaltée,  mais  fon  cœur  étoit 
refté  vertueux. 

Alalgré  les  adoucifTemens  que  Madame  Guyoa 
a  mis  dans  le  Quiétifme,  qui  n'eft  déjà  plus 
qu'une  erreur  de  fpécuiation  ,  F  E  N  E  L  o  N 
aperçoit  encore  des  excès  dans  ce  rêve,  &  il 
entreprend  de  les  réformer  :  mais  fon  cœur  va 
tromper  fa  raifon.  Arrête,  vertueux  Auteur  du 
Télémaque  ;  vois  le  piège  que  la  piété  dreffe 
fous  tes  pas.  Eft-ce  à  un  cœur  comme  le  tiea 
à  pofc^r  les  limites  de  la  tendreffe  f  LaifTe , 
laiffe  marquer  le  point  où  Tillufion  commence 
à  des  Ecrivains  trop  froids  pour  pouvoir  l'at- 
teindre. 

Déjà  Fenelon  prend  la  plume.  Par  une 
fatalité  vraiment  déplorable,  il  eft  féduit  avant 
que  d'écrire  ;  il  ne  connoît  qu'une  édition  altérée 
des  Œuvres  de  Saint  François  de  Sales  (8) ,  & 
il  tombe  dans  une  erreur  de  fait ,  involontaire 
&  prefque  inévitable ,  dont  fes  ennemis  fauronc 
fe  prévaloir  pour  l'accufer  d'être  un  fauffaire. 
Dans  cette  même  Explication  des  Maximes 
des  Saints  (p),  qu'il  a  publiée  pour  marquer  les 

*  Le  moyen  court ,  les  torrens. 


écarts  du  Quîëeîfme,  avouons -le  hautement  à 
la  gloire  de  fa  fenfibilité,  il  efl:  affez  heureux 
pour  fe  tromper.  Ce  fyftême  ravage  la  Capi- 
tale^ avant  que  Louis  XIV  le  connoiffe  même 
de  nom.  Malheureux  Princes,  toujours  trop 
jnal  inftruits  des  événemens  de  vos  règnes,  îî 
vn  jour  vous  fortiez  du  tombeau  pour  lire  votre 
jugement  dans  nos  faites  ,  vous  ne  comprendriez 
peut  -  être  pas  la  moitié  de  votre  propre  hif- 
toire. 

L'envie  qui  n'attendoit  qu'un  prétexte  pour 
punir  l'Archevêque  de  Cambray  de  fes  fuccès, 
le  livre  au  glaive  d'Innocent  XII.  Il  eft  jufte 
que  F  EN  EL  ON  expie  le  bien  qu'il  a  fait  aux 
homm.eSjen  compofantle  Télémaque.  Louis  ju-* 
g^nt  de  l'Auteur  Théologien  par  TEcrivaia 
politique,  ne  le  regarde  que  comme  un  chimé-^ 
rique  bel  efprit.  Fenelon  un  chimérique  bel 
efprit  !  Qui  a  donc  pu  fuggérer  à  un  fi  grand 
Roi   un    jugement   fi   étrange  ?    L'Auteur   du 
Télémaque  ne  confultant  que  le  droit  de  la 
nature,  avoit  vu  les  hommes  en  Philofophe  , 
que  Fenthoufiafme   de  l'amour  du  bien  public 
entraîne  quelquefois  trop  loin,  au  lieu  que  le 
Monarque  voyoit  par  les  yeux  de  l'expérience 
les  hommes  tels  qu'ils  font,  ou  plutôt  tels  qu'il 
les  avoit  faits  lui-même.  Pardonnons  à  un  Sou- 
verain, éclairé  par  un  règne  de  foixante  ans, 
de  n'avoir  pas  adopté  pluiieurs   maximes  poli- 
tiques,   impraticables   dans    une   conflitution 
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moderne  :  maïs  plaîgnons-le  de  n'avoir  pas  fentî 
Fenelon. 

Ici  mon  cœur  fe  ferre,  ma  raifon  fe  trouble, 
la  plume  échappe  de  ma  main  au  moment  où 
j'ai  à  prononcer  entre  deux  grands  Hommes, 
Quel  parti  dois-je  prendre  dans  cette  fameufs 
difpute  que  la  fin  du  dernier  fiècîe  vit  s'élever 
entre  Boffuec  ôcFenelon(io)?  J'imiterai  Ho- 
mère qui  n'a  pas  craint  de  peindre  toute  la 
grandeur  d'Heâor ,  même  à  côté  d'Achille ,  pour 
faire  mieux  refTortir  la  gloire  de  fon  Héros. 

Au  nom  de  l'Evêque  de  Meaux ,  l'admiration 
fe  réveille,  &  le  proclame  comme  le  feul  rival 
digne  de  l'Archevêque  de  Cambray.  Orateur 
en  écrivant  Fhiftoire,  Bolîuet  réunit  dans  un 
degré  éminent  les  talens  les  plus  oppofés  ;  il 
avoit  appris  tout  ce  qu'il  eft  permis  à  un  mortel 
de  favoir  5  &  l'on  auroit  cru  que  penfant  à  part, 
il  inventoit  la  langue  dont  il  daignoit  fe  fervir. 
Eloquent  Dialedicien ,  il  mit  fon  génie  en 
contrepoids  avec  toutes  les  erreurs  defonfiècle, 
&  les  fit  difparoître.  Voiià  Boffuet  Ecrivain. 
Si  nous  confidérons  l'homme ,  on  lui  reproche 
fes  emportemens  contre  un  ami ,  unDifciple, 
un  Confrère  dont  il  devoit  refpeder  les  talens 
&  les  vertus.  Mais  fi  je  venois  louer  un  grand 
Homme  au  détriment  d'un  grand  Homme , 
l'ame  de  Fenelon  repouiTeroit  mon  hom- 
înage:  »  Méfie-toi,  me  diroit-elle,  d'une  fen- 
^sfibilité  qui  t'égare  ;  ne  t'ai  -  je  pas  donné 
»rexemple-  de  la  modération?  Sois  jufte,  fois 
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90  même  généreux  ;  que  crains-tu  pour  ma  gloire  ? 

»elle  eft  en  dépôt  dans  tous  les  cœurs  ver- 
•>  tueux;  &  la  vidoire  eft  fi  peu  digne  d'envie, 
00  que  ma  défaite  alTure  à  jamais  ma  prééminence 
«>fur  mon  rival. 

Ce  Boffuet ,  que  nous  regardons  encore  au- 
jourd'hui comme  un  Père  de  l'Eglife,  avoit 
un  tel  afcendant  fur  fon  fiècle ,  qu'il  pafloit 
pour  l'Eglife  enfeignante.  Les  viûoires  qu'il 
avoit  remportées  fur  l'héréfie,  la  confiance  de 
Louis  XIV  5  fa  réputation,  fa  place,  lui  per- 
mettoient  -  elles  d'être  fpeûateur  indifférent 
d  une  difpute  de  Religion  ?  Or  s'il  étoit  obligé 
de  prendre  un  parti ,  le  blâmerez-vous  d'avoir 
préféré  la  vérité  à  PArchevêque  de  Cambray  ? 
Aiiniftre  d'une  Religion  qui  ordonne  £  arracher 
l'œil  qui  fcandalije  ^  il  voit  l'erreur  enfeignée 
par  le  fentiment,  &  le  champ  de  la  morale 
ravagé  par  une  faulfe  fpiritualité.  Alors  BofTuec 
fe  lève ,  &  de  cette  même  main  qui  avoit  ren- 
verfé  les  autels  du  Calvinifme  ^  il  creufe  le 
tombeau  de  Molinos.  Lifez  les  écrits  de  l'Evêque 
de  Aleaux  (i  ij;  vous  verrez  que  ce  n'eft  pas  un 
vil  délateur  qui  calomnie  un  Sage  ,  mais  un  Juge 
compétent  qui  prononce  contre  une  erreur; 
vous  verrez  qu'il  eft  impofhble  de  parler  de 
Fenelon  avec  plus  d'égards,  avec  plus  de 
refpecl,  j'ai  prefque  dit  avec  plus  de  tendrefie; 
vous  verrez  que  l'Archevêque  de  Cambray  avoit 
dénoncé  lui-même  fon  Ouvrage  au  Souverain 
Pontife,  &  qu'il  avoit  appelé  en  témpignage 


de  fa  doûrîne  TEvêque  de  Meaux,  avec  lequel 
toute  FEglife  réclamoit.  Que  fi  Ton  veut  ab- 
folument  que  Eoffuet  ait  paffé  les  bornes  de 
la  modération ,  eh  bien  !  je  l'avouerai  en  pleu- 
rant fur  le  cœur  humain,  toujours  fujet  aux 
excès.  Un  Homme  de  génie  eft  emporté  par 
fes  idées  ,  comme  un  autre  par  fes  paflîons  ;  ôc 
après  avoir  conduit  la  vérité  en  triomphe,  il  va 
plus  loin  qu'elle:  tant  il  eft  difficile  de  favoir 
s'arrêter  avec  fa  caufe  ! 

L'affaire  du  Quiétifme  eft  portée  a  Rome; 
Le  Cardinal  de  Bouillon  y  le  Héros  &  le  iMartyr 
de  l'amitié,  veut  écarter  les  foudres  du  Vatican 
de  la  tête  de  Fenelon;  &  ce  courage  qui 
l'honore  aujourd'hui ,  lui  attire  alors  la  difgrâce 
de  la  Cour.  L'Auteur  des  Maximes  des  Saints 
follicite  vainement  la  permiftion  d'aller  fe  dé- 
fendre ;  mais  du  fond  de  fa  retraite  il  prépare  à 
fes  ennemis  un  argument  qui  doit  les  terraffer* 
Que  Rome  parle;  j'entends  fa  voix:  Terreur 
n'eft  plus  (12).  O  jour  à  jamais  mémorable,  oui 
Cambray  vit  fon  Archevêque  percer  les  flots 
d'une  multitude  innombrable  dont  il  étoit 
adoré  ;  monter  en  chaire,  fon  livre  d'une  main, 
de  l'autre  fon  jugement  ;  faire  fondre  en  larmes 
toute  l'afTembiée,  au  moment  où, il  lut  d'une 
voix  ferme  fa  propre  condamnation;  s'y  fou- 
mettant  fans  reftridion,  fans  réferve  ,  joignant 
fon  autorité  à  celle  du  Pontife,  pour  dire  ana- 
thème  à  fon  Ouvrage,  &  prononçant  à  genoux 
VLïiQ  récraûation  interrompue  cent  fois  par  les 
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lànglots  de  tout  un  Peuple.  C  eft  aînfi  qiië 
Fenelon  fe  punit  de  la  plus  excufable  des 
erreurs ,  trouve  dans  fa  défaite  le  plus  beaii 
moment  de  fa  vie ,  met  à  fes  pieds  le  Pape 
dont  il  obtient  les  éloges,  Boffuet  dont  il  mérité 
l'envie,  &  l'Auteur  du  Télémaque  lui-même 
dont  il  éclipfe  la  gloire. 

Sublime  enthoufiafme  !  immortel  monument 
du  courage  qu'infpire  la  vertu  !  Il  n'efl:  donc 
pas  vrai  que  les  cara£lères  doux  ne  foient  ca- 
pables de  fentir  ni  les  grands  mouvemens  des 
paffions,  ni  les  élans  héroïques  de  famé.  Qu'ell 
devenu  en  effet  cet  Homme  jufques-là  fi  timide 
avec  Boffuet,  dont  il  arrête,  dont  il  abat  lé 
génie  au  milieu  de  fon  vol  ?  Voyez-le  s'éleveÊ 
au-deffus  de  fes  rivaux,  au-deffus  de  fes  juges ^ 
au-deffus  de  lui-même,  au-deffus  de  l'humanité 
peut-être,  ôc  fuivre  les  tranfports  d'une  amâ 
vraie  ôc  généreufe ,  à  laquelle  le  reffentiment 
d'un  procédé  injufte  ne  fait  pas  méconnoître  les 
droits  d'une  bonne  caufe. 

L'hifloire  de  fa  vie  préfente  d'autres  e^^empleâ 
de  fon  courage  d'efprit,  qui  démontrent  qu'une 
rétraQation  fi  éclatante  fut  un  hommage  rendu 
à  la  vérité,  plutôt  qu'une  démarche  de  politi- 
que. Cet  Homme  qu'on  croyoit  fi  foible  j  ap- 
prend que  fon  Palais  ôc  fa  Bibliothèque  viennenc 
d'être  confumés  par  le  feu ,  ôc  il  efl  fi  peu  abattU 
par  ce  défaflre  ,  qu'on  n'ofe  pas  l'en  confoler  ^ 
parce  qu'on  ne  l'en  croit  pas  averti.  Il  reçoit  fani 
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râlîr  Tordre  c3u  Prince  qui  Texile  dans  fon  Dîa- 
chk  * ,  &  il  reprend  la  converfation  avec  un  front 
fi  ferein ,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  de  fa  difgrâce  ; 
il  s'oppofe  au  zèle  indifcret  qui  lui  offre  des  apo- 
logies, ôc  il  efl:  affez  fort  pour  publier  qu'il  s'eft 
trompé.  Tous  les  cœurs  font  pour  cefcilluftre  in- 
fortuné ;  que  dis  -  je  f  ce  n'eft  que  dans  fa  Patrie 
feule  qu'il  trouve  des  ennemis.  Malgré  l'admira- 
tion de  l'Europe  &  la  rétraSation  de  l'Archevê- 
que de  Cambray ,  le  bandeau  de  la  prévention  elî: 
encore  fur  les  yeux  du  Monarque  ;  ôc  ce  même 
Foëme  qui  devoit  être  le  manuel  des  Souve- 
rains, eft  configné  aux  frontières  du  Royaume; 
où  il  ne  peut  entrer  qu'en  éludant  les  défenfes. 
Mais  les  Princes  ont  beau  exercer  leur  reffen- 
timenc  au  gré  de  leurs  flatteurs:  un  bon  Ou-« 
vrage  eft  un  mur  d'airain  contre  lequel  toute 
l'autorité  des  Rois  va  fe  brifer  :  &  un  Sage  per- 
fécuté  cite  les  injuftices  qu'il  a  effuyées  avec 
la  fierté  d'un  Général  qui  montre  fes  bleffures. 
Je   me  repréfente   quelquefois   F  E  N  E  L  o  N 
dans  fon  exil ,  dans  un  de  ces  momens  de  vérité  , 
où  l'ame  ifolée  fe  replie  fur  elle-même,  &  fonde 
toute  la  profondeur  de  fes  infortunes  ;  il  parcourt 
fa  vie  entière,  &  il  voit  fes  vertus  méconnues, 
fes  talens  fufpefls  ,  fes  fervices  oubliés  ;  fa  fen- 
fibilité  lui  rend  perfonnels  tous  les  malheurs 


*  Il  fut  exilé  au  commencement  d'Aoïîc  16^7  ,  &  ne  reparut 
j»lus  à  la  Cousw 


publics  dont  il  efl:  témoin.   Le  Royaume   eft 
attaqué   par  tous  les    fléaux.  Le  génie  de  la 
vi£i:oire  s'ell  éloigné  de  nos  drapeaux  avec  les 
Turennes,  les  Condés,  les  Luxembourgs,  pour 
s'attacher  aux  armes   d'Eugène.    Qui  pourroic 
peindre  la  trifteffe  amère  de  l'Auteur  du  Télé- 
maque,  lorfqu'il  vit  la  perte  de  Lille  attribuée 
au  Duc  de   Bourgogne  ;   ce  Prince  méconnu 
par  un   Peuple  qu'il  devoit  gouverner^   forcé 
de  répondre  des  opérations  militaires   dont  il 
n'étoit  pas  l'arbitre  ^  arrofant  de  fes  pleurs  les 
mains  de  Louis  XIV  armées  contre  fon  Infti- 
tuteur,  &  en  recevant  pour  toute  réponfe  la 
défenfe  de  lui  écrire  &  de  lui  parler^  condamné 
à  fe  taire  devant  un  ami  qui  lui  étoic  Ti  cher ,  ôc 
ofant  à  peine  le  confoler  en  Flandre  (13)  par  un 
regard  f  L'ingrate  Patrie  de  F  E  n  e  l  o  n  l'accufe 
publiquement  d'avoir  élevé  dans  de  faux  prin- 
cipes ce  jeune  Prince   trop  tard  connu  ,  ôc  fî 
amèrement  regretté.  Ce  vertueux  Ecrivain  eft 
outragé  dans  une  multitude  de  libelles,  par  ces 
vils  ôc  impuiflans  détra£teurs.  qui  dans  tous  les 
fiècles  échangent  leur  honneur  contre  ce  For^^' 
ôc  dont  le  nom  ne  fouillera  point  ici  ma  plume. 
Il  perd  fa  place,  fa  penfion ,   l'accès  du  Trône. 
Perfécuté  dans.fes  écrits,  condamné  à  Rome^ 
calom.nié   fur   la  fincérité    ce  fa    rétractation , 
accufé  d'ingratitude  par  un  Roi  trompé ,  il  fait 
que  toute  correfpondance  avec  lui  eft  défendue 
comme  un  crime  d'Etat.  Tous  fes  parens  font 
privés  de    leurs   emplois,    tous  fcs  amis  fonc 
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fcKaffës  de  la  Cour*.Fagon  f  &  Félix  §  ofent 
feuls  le  défendre  (14)  :  leur  zèle  n'eft  point  puni, 
voilà  tout  leur  fuccès.  Beauvilliers  voit  le  mo- 
ment où  il  va  expier,  par  une  difgrâce  éclatante, 
l'honorable  fidélité  qu'il  lui  voue  dans  Tinfor- 
tune.  En  eft-ce  aflez  ?  Non:  regardé  comme 
un  rebelle  pour  avoir  compofé  le  Télémaque, 
comme  un  impie  pour  avoir  été  myftique, 
TArchevêque  de  Cambray  n'avoit  plus  qu'un 
malheur  à  redouter;  je  me  trompe  ^  il  ne  le 
redoutoit  pas,  &  il  eft  déjà  condamné  à  le  pleu- 
rer. Il  voit  defcendre  au  tombeau  ce  Duc  de 
Bourgogne ,  auquel  il  avoit  tranfmis  toutes  fes 
vertus.  Il  fe  furvit  alors  à  lui-même.  De  quel  côté 
portera-t'il  fes  regards?  Vers  fa  famille?  Elle 
efl-  comme  lui  dans  l'exil,  elle  y  eft  pour  lui. 
Yers  fon  Diocèfe  ?  Il  eft  ravagé  par  une  armée 
ennemie.  Vers  la  Cour  ?  J^hl  h  vue  de  fon 
Difcipleau  cercueil  rouvriroit  toutes  fes  plaies. 
Dans  ces  afFreufes  perplexités,  Fenelon  ne 
trouve  point  de  cœur  qui  entende  le  fien.  On 
épie  fa  douleur  pour  lui  en  faire  un  crime  ** ,  & 
il  eft  obligé  de  cacher  fes  larmes,  comme  s'il 


*  Les  Abbés  de  Langeron  &  de  Beaumonf ,  neveux  de  l'Ajche- 
vêque  de  Cambray  ,  &  Sous-Précepteurs  des  Enfans  de  France, 
Se  MM.  Dupuy  &  de  l'Echelle  ,  Gentilshommes  de  la  Manche  , 
parra2;èrent  la  difgrâce  de  Fikelon. 

•j-  ï^remier  Médecin. 

^   Premier  Chirurgien. 

**  Je  dis  des  chofes  incroyables,  mais  je  ne  disque  la  vérité, 
Fekelon  éioir  environné  d'espions,  &  la  douleur  que  lui  caufa  la 
mort  de  foo  Difciple  fut  très -mal  interprétée  à  la  Cour. 
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eût  caché  fes  remords.  Son  ame  trifle  &  abattue 
n'aperçoit  pas  encore  la  juftice  des  fiècles  qui 
s'avance  pour  le  couronner.  Il  ne  fe  repent  pas 
de  fes  vertus  ,  il  ne  fe  repent  pas  de  fes  ou- 
vrages ;  mais  en  oppofant  un  courage  intrépide 
aux  coups  du  fort ,  il  conçoit  fans  doute  ,  après 
tant  de  malheurs,  que  le  génie  &  la  fenfibilité 
font  les  deux  plus  funeftes  préfens  que  la  nature 
puiffe  faire  à  l'homme. 

Il  reftoit  encore  àpENELON  dans  fa  retraite 
un  ami  véritable  ,  qui  eut  toujours  la  première 
place  dans  fon  cœur  ;  un  confolateur  affidu, 
dans  le  fein  duquel  il  oublioit  fes  malheurs  ÔC 
fon  fiècle;  un  bienfaiteur  généreux,  qui  voyoit 
avec  complaifance  tous  les  tréfors  de  cette  ame 
pure  &  fublime  ;  le  fcul  ami  pour  lequel,  à 
force  de  tendreffe,  ilavoit  pu  s'égarer,  ôc  com- 
mettre une  faute  ;  le  feul  appui  qu'on  ne  pou- 
voit  lui  ravir  :  e'efl:  de  Dieu  que  je  parle  i 

Cet  Homme  fenfible,  qui  difoit  quon  ferait 
tenté  de  défirer  que  tous  tes  bons  amis  s'entendif- 
fent  enjemble  pour  mourir  le  même  jour  *  ,*  ce 
cœur  aimant  ne  trouve  prefque  point  d'hommes 
vertueux  auxquels  il  puifTe  vouer  fes  affections. 
Mais  fi  fes  infortunes  Tont  privé  des  douceurs 
de  l'amitié,  il  fe  dédommage  de  ces  eff*ufions 
délicieufes  de  l'ame  par  une  bienfaifance  ex- 
panfive  envers  fes  femblables.    Il  eft  homme;. 

*  Voyez  les  Lettres  de   Fenelon   dans  Thiftoire  de  fa  vie  , 
pÀî  Raniray  ,  pag.  174,  édic  d'Anifterdam  ,  172,7. 
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îl  eft  Tami  des  hommes  ,  &  fur-tout  des  mal-i 
heureux.  Quand  on  le  voit  montrer  ingénu- 
ment fon  cœur  dans  fes  lettres  particulières 
que  la  reconnoifiance  a  publiées  y  on  croit  en- 
tendre la  fagefTe  donner  des  confeils  à  Tinfor- 
tune  ;  &  on  fe  dit  en  pleurant  :  fi  je  tombe  un 
jour  dans  la  difgrâce,  ce  Livre  fera  mon  meilleur 
ami. 

Fidèle  à  cette  belle  maxime  ^  qui  méritoit  de 
naître  dans  fon  cœur:  Je  préfère  mes  amis  à 
moi  ^  ma  Patrie  à  mes  amis  ^  le  genre  humain  à 
ma  Patrie ,  l'Archevêque  de  Cambray  n'ignore 
pas  que  les  éloges  qu'on  donne  à  la  vertu  ^  font 
lin  engagement  de  la  pratiquer^  &  qu'on  ne  la 
loue  dignement  que  par  fes  aâions.  Des  impofi- 
tions  exorbitantes  arrachent  la  fubfiftance  aux 
habitans  des  campagnes ,  ôc  les  Curés  du  Diocèfe 
de  Cambray,  dans  Tindigence  eux-mêmes,  ne 
peuvent  plus  foulager  la  misère  publique. 
jFe  N  E  L  o  N ,  qui  regarde  ces  coopérateurs  comme 
les  plus  utiles  citoyens  de  l'Etat,  les  décharge 
du  fardeau  du  don  gratuit ,  &  les  acquitte  en- 
vers le  Prince.  La  cailTe  militaire  de  Cambray 
eft  épuifée  ;  bientôt  la  garnifon  murm.ure ,  fe 
révolte  dans  cette  Ville  frontière ,  &  va  offrir 
fes  fervices  à  l'ennemi,  Fenelon  vend  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  &  ramène  \t%  dé- 
fenfeurs  de  la  Patrie  fous  leurs  drapeaux:  il 
fait  de  fon  Palais  un  Hôpital  militaire  ;  &  lorf- 
qu'il  ne  peut  plus  y  recevoir  tous  les  malades  ^^ 
il  leur  fournit  à  fes  dépens  d'autres  afiles. 
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Maïs  fi  la  Patrie  depENELON  refufe  à  fes 
talens  &  à  fes  vertus  Thommage  de  Tadmira- 
tion  qui  leur  eft  due,,  il  eft  une  poftérité  que 
THomme  de  génie  trouve  parmi  fes  contempo- 
rains, &  dont  l'univers  répétera  les  jugemen» 
dans  tous  les  fièclcs.  Les  Nations  voifines  pro- 
noncent fur  un  étranger  avec  autant  d'impar- 
tialité que  fur  un  ancien.  Au  milieu  du  choc  des 
Empires,  dans  ces  momens  affreux  où  Tennemi 
ufe  d'un  droit  barbare ,  &  cherche  à  faire  tout 
le  mal  qu'il  craint  pour  lui-même ,  Eugène  ÔC 
Marlborough  refpe£lent  dans  le  tumulte  des 
armes  le  Sage  qu'ils  envient  à  la  France.  La  Flan- 
dre efl:  dévaftée  ;  mais  le  nom  de  Fenelon  forme 
une  barrière  que  la  brutalité  du  Soldat  n'ofe 
franchir.  Tous  fes  domaines  font  privilégiés  , 
&  l'Archevêque  de  Cambray  fortant  de  fou 
Palais  pour  intercéder  en  faveur  de  fon  Peuple, 
trouve  TAnglois  à  fa  porte ,  veillant  à  la  garde 
de  ce  SanQuaire  que  le  féjour  d'un  homme  de 
bien  a  confacré.  Londres  &  la  Haye  applaudif* 
fent  à  cet  hommage,  qui  dès  lors  n'eft  plus 
celui  de  deux  Généraux ,  mais  de  deux  Na- 
tions, L'application  hiftorique  fe  préfente  à 
tous  les  efprits  :  lorfqu  Alexandre  ordonna  la 
ruine  de  Thèbes,  il  ne  laiffa  debout  que  la 
feule  maifon  de  Pindare. 

Après  avoir  obtenu  cet  hommage  extraordi- 
naire, il  falloit  que  PArchevêque  de  Cambray 
terminât  fa  glorieufe  carrière  (15').  Il  n'y  avoit 
que  le  règne  du  Duc  de  Bourgogne  qui  pûc. 

C  iv 
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ajouter  à  un  fi  bel  éloge ,  &  le  Duc  de  Bourgogne 
ii'étoit  plus, 

O  Fenelon!  je  voudroîs  honorer  ma  jeu-^ 
neffe ,  en  obtenant  quelques  larmes  des  cœurs 
fenfibles  que  j'entretiens  de  tes  vertus.  Lorfque 
mes  cheveux  blanchis  par  le  travail  ou  par  le$ 
années,  m'annonceront  que  ma  courfe  vafînir, 
j'affemblerai  autour  de  ma  tombe  la  nouvelle 
génération  d'admirateurs  que  ton  génie  t'aura 
faits  fur  la  terre ,  ôc  je  ranimerai  ma  voix  éteinte 
pour  dire  à  mes  derniers  neveux  :  Puiffe  naître 
parmi  vous  un  Télémaque  !  Fenelon  veille 
fur  les  marches  du  Trône,  &  n'attend  qu'un 
Difciple.  Il  n'eft  point  d'homme  de  génie  qui 
nç  s'honorât  d'avoir  fait  fes  Ouvrages  ;  il  n'eft 
point  d'homme  vertueux  qui  ne  défirât  de  l'avoir 
^u  pour  ami. 
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SUR  L'ÉLOGE  DE  FENELON. 

PAGE  II.  (i)  Fenelon  fut  nommé  Précepteur 
des  Enfans  de  France ,  petits-fîls  de  Louis  XIV" ,  à 
l'âge  de  38  ans,  en  Septembre  1689.  Il  eut  pour  Dif- 
ciples  Louis  de  France  ,  Duc  de  Bourgogne  ,  père  de 
Louis  XV ,  né  à  Verfailles  le  6  Août  1681 ,  mort  Dau- 
phin à  Marly  le  18  Février  171 2;  Philippe  de  France, 
Duc  d'Anjou  ,  né  à  Verfailles  le  19  Décembre  1683  , 
déclaré  Roi  d'Efpagne ,  fous  le  nom  de  Philippe  V,  le 
17  Novembre  1700,  (ce  Prince  abdiqua  la  Couronne 
en  faveur  de  Louis  F**,  fon  fils ,  qui  ne  régna  qu'un  an , 
&  immédiatement  après  fa  mort ,  Philippe  V  remonta 
fur  le  Trône  )  mort  à  Madrid  au  Buen-Retiro  le  9  Juillet 
1746;  &  Charles  Duc  de  Berry,  né  le  31  Août  1686, 
mort  à  Marly  le.  4  Mai  1714.  Fenelon  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  avant  lui  les  Ducs  de  Bourgogne  &  de 
Berri ,  &  il  fut  témoin  de  tous  les  malheurs  du  Duc 
d'Anjou ,  fon  troifième  Difciple ,  fur  la  tête  duquel  la 
Couronne  d'Efpagne  chancela  pendant  treize  ans.  Lorf- 
qu*il  apprit  la  mort  du  Duc  de  Bourgogne,  il  s'écria 
en  pleurant  :  M&s  liens  font  rompus  !  Pauvre  France ,  difoit- 
il  quelquefois  avec  des  yeux  baignés  de  larmes ,  je  t'avols 
préparé  un  demi-fieclc  de  bonheur  ^  &  la  mort  a  détruit  mes 
travaux.  Je  n'ai  rien  fait  pour  mon  Pays  i  le  Roi  que  fai 
formé  règne  d^ns  une  terre  étrangère. 

Page  13.  (2)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  entrer  dans  de 
longs  détails  fur  l'éducation  vraiment  philofophique  du 
Duc  de  Bourgogne.  Ramfay  ne  nous  a  rien  laiffé  i 
4éfirer  fur  cet  objet.  Je  vais  tranfcçire  le  récit  de  c€;t 
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Hlftorien.  »  Jamais  on  n'a  vu  une  plus  grande  harmonie 
»  dans  une  éducation  que  dans  celle  de  M.  le  Duc  de 
»  Bourgogne  :  tous  ceux  qui  l'entouroient  étoient  de 
»  concert. pour  ne  le  flatter  jamais,  &  pour  ne  le  point 
»  foutenir  quand  on  étoit  mécontent  de  lui.  Mêmes  dif- 
»  cours  ,  mêmes  principes  ,  même  conduite.  Il  ne  trou- 
»  voit  d'afile  que  dans  l'obéifTance  &  l'accompliffement 
»  de  (es  devoirs.  Ce  Prince  joignoit  à  de  grands  talens 
»  de  grands  défauts.  Dans  fa  première  jeuneffe  ,  il  étoit 
»  colère,  impétueux,  hautain  ,  capricieux.  C'eft  ce  même 
»  enfant  qu'on  a  vu  depuis  le  Prince  le  plus  doux  ,  le 
»  plus  compatiflant ,  le  plus  fenlible  aux  malheurs  de 
»  l'humanité.  Il  fe  refufoit  tout  pour  foulager  les  autres  : 
»  il  ne  fe  croyoit  deftiné  à  la  grandeur  fuprême  que 
»  pour  être  l'homme  des  Peuples,  àc  pour  les  rendre 
»  bons  &c  heureux.  La  méthode  dont  on  fe  fervoit  pour 
»  former  l'efprit  &  le  cœur  de  ce  jeune  Prince ,  efl  un 
»  modèle  de  la  plus  parfaite  éducation.  Pour  former  fon 
»  efprit ,  on  le  faifoit  étudier  ,  non  par  règles  ,  mais 
y>  félon  la  curiofité  qu'on  a  voit  foin  d'exciter  en  lui.  On 
»  tournoit  par  là  les  amufemens  en  études,  &  les  études 
»  les  plus  férieufes  devenoient  un  amufement.  Une  con- 
»  verfation  faite  exprès ,  fans  qu'il  s'en  apperçût ,  doh- 
»  noit  occafion  à  la  leâ:ure  d'une  hiiloire ,  à  l'examen 
»  d'une  carte ,  à  des  raifonnemens  à  la  portée  de  fon 
»  âge.  Les  thèmes  étoient  toujours  des  inftru£lions  fo- 
»  lides.  Quelque  hiftoire  ou  quelque  dialogue ,  qui  lui 
y>  apprenoit  les  faits  principaux  de  l'antiquité  ou  des 
w  temps  modernes,  lui  faifoit  connoître  le  caraftère 
»  des  grands  hommes  de  tous  les  fiècles ,  &  lui  inf- 
»  piroit  en  même  temps  le  goût  de  la  plus  pure  vertu. 
»  Les  Dialogues  des  Morts  6c  le  Télémaque  furent  écrits 
»  dans  cette  vue.  Pour  former  fon  cœur ,  il  falloit  cor- 
»  riger  fes  défauts  naturels ,  &  lui  infpirer  le  goût  des 
»  vertus.  L'humeur  ,  l'impétuofité  ,  la  hauteur  du  jeune 
9f  Prince  étoient  réprimées  par   un  air  trifte  répandu 
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»  fur  tous  les  vîfages.  Quelquefois  on  le  ramenolt  à  la 
f>  raifon  par  des  railleries  fines  6c  délicates.  D'autres  fois 
»  on  lui  faifoit  fentir  fes  excès ,  en  le  montrant  à  lui- 
»  même  par  quelque  fable.  Les  châtimens  ufités  dans 
»  les  éducations  ordinaires  n'ont  jamais  été  employés  en 
w  celle-ci.  La  privation  d'un  plaifir,  d'une  promenade, 
»  d'une  étude  même  qu'on  lui  avoit  fait  défîrer,  étoient 
»  les  feules  punitions  dont  on  fe  fervoit.  En  rompant 
»  ainfi  fa  volonté ,  &c  en  domptant  fes  goûts ,  on  lui 
»  donnoit  une  foupleffe  de  cœur  &  une  force  d'efprit 
»  propres  à  le  rendre  docile  pour  écouter  les  bons  con- 
»  feils  ,  6c  ferme  pour  les  fuivre.  Dans  les  temps  de  (es 
»  plus  fortes  vivacités ,  tous  ceux  qui  l'approchoient 
»  avoient  ordre  de  le  fervir  en  gardant  un  morne  iilence, 
»  On  le  laiiToit  ainfi  impitoyablement  aux  prifes  avec 
>»  lui-même  .  jufqu'à  ce  que  laffé  de  ne  plus  trouver  per- 
»  fonne  avec  qui  parler ,  il  vînt  demander  grâce  en  re- 
»  connoiflant  fa  faute.  La  candeur  à  tout  avouer  étoit 
»  la  feule  condition  du  pardon  ;  &  pour  l'accoutumer  à 
»  cette  ingénuité ,  on  avouoit  les  fautes  qu'on  pouvoit 
»  avoir  faites  devant  lui.  Par  là  ceux  qui  préiidoient  à 
»  fon  éducation ,  tiroient  de  leurs  propres  imperfections 
»  de  quoi  inftruire  leur  Elève.  On  lui  infpiroit  le  goût 
»  de  la  vertu  ,  non  par  des  préceptes  (ecs ,  ni  par  des 
»  fentences  morales ,  ni  par  des  harangues  étudiées  , 
H  mais  par  un  mot ,  par  un  regard  ,  par  un  fentiment 
»  placé  à  propos.  On  lui  faifoit  des  leçons  à  toute  heure  , 
»  fans  qu'il  s'en  dégoûtât ,  ni  qu'il  s'en  apperçût.  A  table, 
»  au  jeu ,  dans  les  promenades  &  dans  les  entretiens  , 
»  on  tournoit  tout  en  inftruâ:ion  ;  &  par  des  traits  im- 
»  perceptibles  6c  des  tours  ingénieux ,  on  lui  faifoit 
»  rencontrer  par-tout  les  fentimens  nobles  &  les  vertus 
»  royales.  On  joignoit  à  cette  connoifTance  6c  à  cet 
»  amour  de  la  vérité ,  la  grande  fcience  de  fe  taire.  Pour 
»  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  fecret,  on  lui  faifoit 
^>  fentir  avec  précaution  imç  confiance  au-deiius  de  fon 
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v>  âge  fur  les  chofes  même  les  plus  importantes.  Ce  ne 
»  font  pas  ici  des  traits  qye  j'invente ,  mais  des  faits  que 
5»  je  raconte ,  &C  que  je  tiens  de  M.  de  Cambray  lui- 
»  même  ».  P^ie  de  M.  de  Fe  N  ELON^  par  Ramfay,  Amjîcr* 
dam^  iy2.y,  pag.  C)  &  fuiv. 

Page  13.  (3)  Je  prévois  qu'on  m'accufera  d'avoir  mis 
dans  ia  bouche  d'Homère  une  aflertion  qu'il  auroit  dé- 
favouée.  J'aime  pafîionnément  les  beaux  vers  ;  je  les 
relis  fouvent  avec  délices ,  &  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  attaquer  le  genre  de  la  Poëfie ,  qui  fut  toujours 
la  portion  la  plus  précieufe  des  richeffes  littéraires  de 
tous  les  Peuples.  Je  demande  feulement  fi  on  ne  peut 
pas  faire  un  Pocme  en  profe:  &  j'expofe  avec  une  très- 
jufte  défiance  de  mes  lumières,  les  raifons  qui  me  dé- 
terminent à  ne  point  regarder  la  mefure  des  vers  comme 
abfolument  nécefîaire  au  langage  des  Mufes.  La  Motte 
a  foutenu  dans  fa  Préface  d'Œdipe,  qu'on  ne  devoit  pas 
écrire  les  Tragédies  en  vers.  Son  opinion  a  été  forte- 
ment combattue  par  le  plus  grand  Poète  de  ce  fiècle  ; 
mais  La  Motte  auroit  gagné  fa  caufe  peut-être  ,  s'il  eût 
ofé  hafarder  en  profe  le  touchant  fujet  d'Inès.  Toutes  les 
difficultés  de  Tart ,  qu'il  regardoit  comme  des  raifons 
triomphantes  contre  la  Poèiie ,  ne  prouvent  rien  contr'elle. 

Lorfqu'on  approfondit  cette  difpute  littéraire ,  on 
voit  que  c'eft  une  pure  queftion  de  mots  qu'on  auroit 
terminée  depuis  long -temps,  fi  l'on  avoit  voulu  s'en- 
tendre. Qu'efl  -  ce  qu'un  Poème  ?  Tous  les  Didion- 
naires  vous  difent  que  c'efl  un  Ouvrage  en  vers.  Si 
cette  définition  eft  exa£le,  le  procès  eft  jugé;  mais  les 
Compilateurs  de  ces  recueils  expliquent  fouvent  mal  la 
fignification  littérale  des  mots  ,  &  les  définiffent  plus 
mal  encore.  Un  Poèms  efl  l'imitatioo  d'une  aâion  en 
jftyle  poétique  ;  voilà  le  genre  :  chaque  efpèce  a  (qs 
règles  particulières.  Toutes  les  fois  que  je  verrai  dans 
im  Ouvrage  une  fable ,  de  l'invention ,  de  l'intérêt ,  des 
épifodes  ^  des  images  ^  des  inverfions ,  de  l'harmonie  ^ 


)e  n'héfiteral  pas  a  donner  le  beau  nom  de  Poëte  (  pouf 
me  fervir  de  l'expreffion  d'Horace  )  à  l'Auteur  de  cette 
production.  Eft-elle  écrite  en  profe  ?  L'ame  de  la  Poëfie 
rélève  au  rang  des  Poèmes.  Eft-elle  écrite  en  vers?  Ceft 
un  charme  de  plus.  Que  l'Auteur  foit  plus  admiré ,  j'y 
confens  ;  mais  qu'il  reconnoiffe  du  moins  pour  fes  frères 
les  Poètes  qui  ne  font  pas  des  vers,  g 

La  profe,  plus  affujettie  à  l'oreille  de  l'Ecrivain  qu'aux 
règles  de  l'art,  n'a  point  des  repos  fixes  :  on  ne  peut  pas 
la  fcander  ;  elle  n'a  par  conféquent  jamais  la  cadence 
des  vers ,  mais  elle  peut  en  avoir  l'harmonie ,  qui  a  plus 
de  charmes ,  6c  qui  n  eft  ni  moins  fenfible ,  ni  moins  variée 
dans  Platon  que  dans  Homère ,  dans  Fléchier  que  dans 
Boileau  ,  dans  Fenelon  que  dans  Racine.  Un  Poème 
ne  peut  pas  cefler  d'être  un  Poème ,  lorfqu'il  eft  traduit 
poétiquement  d'une  langue  en  une  autre.  Or  û  la  profe 
n'a  pas  dénaturé  la  Jérulalem  délivrée,  le  Paradis  perdu  ,• 
les  Saifons  de  Tompfon ,  la  mort  d'Abel ,  pourquoi 
perdroit  -  elle  fes  prérogatives  ,  lorfqu'elle  a  l'accent 
original  de  la  penfée  ?  Eft  elle  moins  poétique  fous  le 
pinceau  d'un  Ecrivain  créateur ,  que  fous  la  plume  d'un 
Tradufteur  fidèle  ? 

A  ces  raifons ,  il  eft  facile  de  joindre  des  autorités , 
quoique  je  ne  les  cite  qu'avec  répugnance  en  matière 
de  goût.  Nous  avons  érigé  les  premiers  hommes  de 
génie  qui  ont  écrit ,  en  iégiflateurs  des  genres  qu'ils  ont 
créés  :  une  admiration  ftupide  en  a  fait  des  tyrans  qui 
préfentent  des  fers  au  génie ,  au  lieu  de  lui  donner  des 
ailes.  Il  efl  important  fans  doute  d'avoir  des  principes 
fixes  en  matière  de  goût;  mais  les  règles,  femblables 
aux  lois  pénales ,  qui  en  intimidant  les  méchans ,  les 
éloignent  du  crime  fans  les  rendre  vertueux  ,  font  évi- 
ter les  fautes  ,  &  n'apprennent  jamais  à  produire  des 
beautés.  Les  Poétiques  font  au  goût  ce  que  les  Or* 
donnances  criminelles  font  à  la  vertu.  Si  quelquefois 
les  préceptes  nous  épargnent  des  monflres  ,  plus  iou- 
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vent  ils  nous  font  perdre  des  hardieffes  henreufes ,  de 
ces  chef- d'œuvres  qu'Ovide  appelle  proUm  fini  matrt 
crcatam  ,  &  qu'un  génie  timide  n'ofe  pas  enfanter.  Je  re- 
viens à  mon  objet.  »  La  profe,  dit  Strabon  que  j'elfaye  de 
y»  traduire,  Gcog.  lib.  i ,  eft  une  imitation  de  la  Poëfie.  Plu- 
»  fleurs  Ecrivains,  tels  quePhéréclde  ,  Hécatée ,  & Cad- 
»  mus  5  ont  brifé  la  Aefure  des  vers  ;  mais  ils  font  vraiment 
y>  Poètes  5  parce  qu'ils  ont  confervé  toutes  les  autres 
»  beautés  poétiques».  Dans  la  defcription  du  Temple  des 
Arts,  le  même  Strabon  diftingue  parmi  les  Poètes  ceux 
qui  avoient  écrit  en  vers,  de  ceux  qui  avoient  écrit  en 
profe ,  qui  folutâ  orationc  fcrlpfirant ,  par  oppofition  à 
ftrïciâ  orationc.  Ariftote ,  dont  la  poétique  fera  le  code 
éternel  du  bon  goût,  dit  dans  ce  chef-d'œuvre,  que 
l'épopée  imite  par  le  moyen  de  la  parole ,  [oit  m  profe,  , 
foit  m  vers.  Il  refufe  enfuite  le  titre  de  Poète  à  Empe- 
docle ,  qui  avoit  écrit  en  vers  fur  la  Phyfique.  Selon 
lui ,  la  fable ,  Ml^o ,  eft  l'efTence  de  la  Poëfie  ;  &  par  fable, 
il  entend  l'arrangement  des  parties  dont  eft  compofée 
une  aftion  poétique.  La  différence  qu'il  y  a  entre  un  Poète. 
&  un  Hijlorien  ,  ajoute-t'il ,  ne  vient  pas  de  ce  que  l'un 
écrit  en  profe  &  Vautre  en  vers,  Mette^  Hérodote  en  vers  , 
ce  fera  toujours  une  Iliftoire  ;  mette^  V Iliade  en  profe ,  ci. 
fera  toujours  un  Pocmc.  Un  Poète  eji  plus  Poète  par  la  corn-' 
pofition  de  la  fable  ,  que  par  cdU  des  vers,  Denis  d'Hali- 
carnaiTe  eft  évidemment  du  même  avis  ,  ainfi  qu'Horace. 
Or  il  l'on  pouvoit  être  Poète  en  écrivant  en  profe  dans 
les  langues  d'Athènes  &  de  Rome,  qui  avoient  im  mètre 
déterminé ,  &  avec  lefquelles  on  pouvoit  imiter  tous 
les  mouvemens  de  l'ame  par  la  durée  desXons,  devons- 
nous  rejeter  les  Poèmes  en  profe ,  nous  qui  ne  réglons 
point  la  mefure  de  nos  vers  par  les  principes  de  la 
prolbdie? 

On  me  dira  peut-  être  que  la  méthode  des  Anciens 
fut  contraire  à  leurs  maximes ,  &  qu'en  admettant  les 
Poèmes  en  profe  ,  ils  les^  écrivirent  toujours  en  vers  : 
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maïs  Efope  écrivît  en  profe  toutes  fes  fables  ;  Platon 
écrivit  en  profe  le  Timée,  qu'on  regarde  comme  un 
très  -  beau  Poëme  fur  la  création  de  l'homme  :  &c  en 
effet  cette  fiftion  eft  plus  poétique  peut-être  que  l'Iliade, 

L'Abbé  Dubos  a  fait  un  chapitre  dans  fes  Réflexions 
fur  la  Poïjic  &  la  Peinture ,  pour  prouver  qu'on  pouvoit 
faire  des  Poèmes  en  profe  ;  &  je  ne  fais  par  quel  oubli 
cet  excellent  Critique  n'y  a  pas  traité  la  queftion.  Il  dit 
que  cette  invention  efl  aufïi  heureufe  que  celle  des 
eftampes.  Il  me  femble  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de 
diflance  entre  un  Poëme  en  profe  poëtiqlie  &  des  vers 
françois,  qu'entre  une  eflampe  &  un  tableau.  Si  l'Abbé 
Dubos  n  a  pas  démontré  cette  alTertion  ,  fon  fentiment 
peut  fuppléer  à  {qs  preuves. 

Le  Télémaque  efl  donc  un  véritable  Poëme  ;  je  ne 
le  clafferai  cependant  point  parmi  les  Poëmes  épi- 
ques. Ce  n'eft  pas,  comme  le  prétend  un  Critique, 
parce  qu'on  n'y  trouve  pas  l'imitation  d'une  ad^ion; 
car  l'imitation  de  l'Odyffée  efl  la  même.  Pourquoi  donc 
le  Télémaque  n'eft-il  pas  un  Poëme  épique  }  Parce  qu'il 
y  a  trop  de  leçons ,  &  des  leçons  direàes.  Applaudif- 
fons-nous  de  ce  que  F  e  N  E  L  o  N  n'a  point  afpiré  aux 
honneurs  de  l'épopée  ,  &  a  préféré  le  bonheur  des  hom- 
mes à  fa  propre  gloire.  Eh  !  quel  barbare  enthoufialle 
de  l'art  voudroit  retrancher  un  feul  mot  de  ce  chef- 
d'œuvre  ,  pour  en  faire  un  poëme  épique  ? 

Page  15.  (4)  Un  Valet-de-chambre  de  M.  de  Fenelon 
écrivit  le  Télémaque  fous  la  di£lée  de  fon  illuflre  Au- 
teur, &  le  fît  imprimer  furtivement  fur  une  copie  qu'il 
en  avoit  gardée.  De  rigoureufes  défenfes  empêchèrent 
l'imprefTion  de  ce  Poëme  dans  le  Royaume  pendant  la 
vie  de  Louis  XIV ,  &  toutes  les  éditions  antérieures  à 
1710  font  incomplètes.  On  fit  des  vifites  très  -  exaôes 
chez  les  Imprimeurs.  On  auroit  anéanti  ce  chef-d'œuvre , 
s'il  n'en  avoit  exiflé  qu'une  copie.  Lorfque  Louis  XIV 
figna   l'ordre  d'arrêter  le  grand  Arnaud^  Boileau  di; 


îngénîeufement  :  Le  Roi  fait  chercher  M.  Arnaud ,  mais  U 
Roi  eji  trop  heureux  pou  y  k  trouver.  Dans  les  dernières 
années  de  la  vie,  Louis  XIV  n'étoit  plus  heureux,  \i 
trouva  le  Télémaque.  Les  Imprimeurs  furent  févèrement 
punis  ;  les  éditions  clandeftines  furent  confîfquées  ôc 
jetées  3u  feu.  L'envie  chercha  des  allulîons  dans  le  Té- 
lémac:ue  :  la  poftérité  pkis  équitable  n'y  a  vu  que  des 
leçons  utiles  aux  hommes.  On  eut  l'audace  de  nommer 
tous  ks  prétendus  perfonnages  que  F  E  N  E  L  o  N  avoit 
voulu  défigner ,  comme  s'il  eût  écrit  un  libelle  fous  des 
noms  fuppoiés.  Ma  plume  fe  refufe  à  la  curiofité  du 
Ledeur  ,  qui  voudroit  avoir  les  clefs  de  ce  Poëme. 
Fenelon  n'avoit  pas  befoin  d'écrire  une  fatire  pour 
eirQ  lu,  &  de  flatte^Ja  malignité  de  fes  lefteurspour  les 
intérefTer.La  médiocrité  attaque  les  hommes,  le  génie  ne 
combat  que  les  abus. 

Page  12.  (5)  Nous  n'avons  point  de  meilleure  rhéto- 
rique des  Prédicateurs ,  que  les  Dialogues  de  Fenelon 
fur  l'éloquence  de  la  chaire  :  toutes  les  règles  de  l'art  y 
font  fondées  fur  le  bon  fens  &:  fur  la  nature.  Dans  cet 
Ecrit,  l'Archevêque  de  Cambray  fe  déclare  formelle- 
ment contre  l'ufage  de  divifer  les  Sermons,  &  M.  de 
Voltaire  eft  du  même  avis.  Me  fera-t'il  permis  d'oppofer 
avec  refpeft  quelques  raifons  à  l'autorité  de  ces  deux 
grands  Maîtres  ?  Les  anciens  Orateurs  n'ont  pas  tou- 
jours annoncé  leurs  divifions  ,  mais  tous  leurs  difcours 
font  divifés.  Je  fais  qu'il  efl  abfurde  de  mettre  fans  cefle 
entre  les  mains  de  l'auditeur  la  chaîne  des  idées  qu'on  va 
développer;  cependant  pourvu  qu'on  ne  facritîe  jamais  le 
fujet  au  plan  ,  &  qu'on  ne  cherche  point  dans  fes  divi- 
fions des  antithefes  ridicules,  quePENELON  appeloit 
des  tours  de  pùjje-pa[fi ,  pour  éblouir  par  la  fingularité 
de  fa  marche,  au  heu  de  fe  borner  à  indiquer  l'ordre 
de  fes  preuves ,  il  me  femble  que  la  méthode  moderne 
n'efl  point  nuifible  à  la  grande  éloquence.  Il  eft  vrai 
que  ces  foudivifions  éternelles  ,  qui  en  impofent  à  h 

muliitudef 


(  4P  )  ^  ^ 
tnuhîtude  ,  éteignent  le  fsntiment,  delsècbent  le  difcollfé"  J 
interrompent  l'adion  de  l'Orateur  ^  émoiiffent  ou  plutôt 
brifent  tous  les  traits  ,  &  introduifent  fouvent  une  mul-» 
tiplicité  de  fujets  dans  le  même  liijet ,  en  dirigeant  l'at-* 
tention  de  l'auditeur  vers  des  objets  difparates  :  mais  leS 
abus  ne  prouvent  rien  contre  les  règles.  La  Lettre  da 
Fenelon  à  MM.  de  l'Académie  Françoife  fur  Télo- 
quence  ,  efl  un  chef-d'œuvre.  En  la  lifant ,  on  admird 
l'Auteur,  difons  mieu?: ,  on  l'aime;  on  eft  attendri  par 
l'exquife  fenfibilité  de  cet  Ecrivain  ;  ôz  l'on  voit  que 
fon  goût  n  ëtoit  que  fon  ame  ^  s'il  eft  permis  de  parler 
àinfi.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  critique  fqr  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  Fenelon  cite  au  Tri-» 
bunal  de  la  Langue  notre  Langue  elle-même,  &  il  fè 
plaint  de  fa  pauvreté.  Il  n'appartient  qu'aux  Hommes 
de  génie ,  qui  favent  combien  de  fois  il  leur  a  été  im* 
pofTible  de  mettre  l'inftrument  à  l'uniflon  de  leur  ima- 
gination ,  il  n'appartient  qu'à  eux  de  gémir  de  la  ftériliîé 
de  notre  Langue.  Les  Ecrivains  froids  trouvent  dans 
ridiom.e  le  plus  languifTant  TexprefTion  toujours  plusl 
forte  que  leur  penfée.  Une  Langue  foible  porte  fana 
peine  des  idées  communes  ;  mais  elle  bronche  &  s'afFaiiTe 
fous  le  poids  du  génie.  Nourri  de  la  le£lure  des  An- 
ciens,  que  perfonne  n'a  mieux  connu  ,  n'a  mieux  fenti, 
ii'a  mieux  imité  que  lui .,  F  E  N  E  L  o  N  fe  plaît  à  extraira 
de  leurs  Ouvrages  ces  defcriptions  champêtres  dans 
lefquelles  ils  ont  excellé  ,  ces  fentimens  fimples  &  atteri- 
driflans ,  qui  font  devenus  auffi  étrangers  dans  nos  écrits 
que  dans  nos  mœurs.  »  Il  faut ,  dit  -  il ,  que  Virgile 
difparoiffe  ,  &  que  je  croie  voir  ce  beau  lieu*  (  EeL  S^» 

Mufcofi  fontes  &*  fomno  mollior  herha^ 

w  II  faut  que  je  défire  d'être  tranfporté  dans  Cet  autr© 
endroit.  (  EcL  lo  )* 

* ...  0  mlhi  tum  quam  mollher  oJfcL  quiefcant 
Vejlra  meos  olimfi  fjlula  dïcât  amores  i 
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'Atque  utînam  ex  volis  unus ,  rejlrique  fuijjem 
Aut  cuJIgs  gregis ,  aut  maturœ  vinitor  uvœ . 

»  Il  faut  que  j'envie  le  bonheur  de  ceux  qui  font  dans 
»  cet  autre  lieu  dépeint  par  Horace.  (  Od.  j ,  AV.  2.  ). 

Quâ  j>înuî  ingens  albaqae  populus 
Umbram  hofpitalem  confociare  amant 
Ramis  y  &  ohlïquo  lahorat 
Limpha  fugax   trepidare  vivo. 

»  Malheur  à  ceux  qui  ne  fentent  point  le  charme  de 
A  ces  vers  !  (  Ed.  i  ). 

Fortunaîe  fenex  hic  inter  fuimina  nota 
Et  fontes  facros  frigus  captabis  opacunu 

»  Je  fuis  attendri  par  la  folitude  d'Horace.  {Sat,  G,  lib.  2  ). 

0  TUS  quando  ego  te  afpiciam  !  quandoque  licebit. 
Nunc  veterum  lihris  y  nunc  fomno,  ^  ineriilus  horls 
Duc  ère  follicitœ  jucunda  cblivia  vhœ. 

Page  22.  (6)  Félix  de  Siint  Germain  fît  imprimer  à 
la  Haye  en  1747  les  Dlr celions  pour  la  confcicncc  nurt 
R.OÏ  ^  par  M.  de  Fenelon.  Cet  Ouvrage,  partagé  en 
trente  -  fept  direftions  ,  fut  le  fruit  de  la  correipon- 
dance  fecrette  que  l'Archevêque  de  Cambray  entretint 
avec  le  Duc  de  Bourgogne  ,  ^  après  la  mort  de  ce 
Prince,  on  le  trouva  dans  fes  papiers.  Le  Roi  lut  ces 
Directions  avec  Madame  de  Maintenon,  qui  écrivit  la 
lettre  fuivante  à  M.  de  Beauvilliers.  »  Je  voulois  vous 
»  envoyer  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  M.  de  Cambray 
cù  dans  la  cafîerte  de  M.  le  Dauphin;  mais  le  Roi  a  brûlé 
3)  lui-même  tous  ces  papiers.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai 
»  un  grand  regret.  Jamais  on  n'écrivit  rien  de  fi  beau 
n  &  de  fi  bon.  Si  le  Prince  qu^nous  pleurons  a  eu  quel- 
»  ques  défauts ,  ce  n'ell  pas  pour  avoir  ii'eçu  des  confeils 


>»  trop  timides  ,  ni  qu'on  Fait  trop  flatté.  On  peut  dire 
»  que  ceux  qui  vont  droit  ne  font  jamais  confus  ^.  Lorf- 
que  Louis  XIV^  défendit  à  fon  petit-iils  toute  efpèce  de 
correfpondance  avec  fon  Précepteur  ,  il  ne  prévoyoit 
pas  fans  doute  que  ce  Prince  ne  lui  défobéiroit  que  peur 
s'inflruire  de  fes  devoirs  ,  &  que  F  E  N  E  L  O  N ,  indif/é- 
rent  fur  fes  propres  malheurs ,  n'entretiendroit  l'Héri- 
tier du  Trône  que  des  befoins  &  des  maux  du  Peuple. 
Le  favant  M.  de  Real  a  eflayé  de  prouver  dans  fa 
Science  du  Gouvernement^  tom.  8,  pag.  338,  que  l'Ar- 
chevêque de  Cambray  n'eft  point  TAuteur  de  ces  Direc" 
lions ,  &  il  fonde  fon  fentiment  fur  des  allégories  fup- 
pofées.  Il  faut  avoir  bien  peu  étudié  famé  de  l'Auteur 
du  Télémaque  ,  pour  ne  pas  la  reconnoître  dans  cet 
excellent  Ouvrage.  Comment  un  homme  de  Lettres 
peut-il  s'y  tromper?  Il  n'y  a  pas  deux  Fenelons; 
d'ailleurs  il  elt  très-certain  que  la  copie  fur  laquelle  on 
imprima  ces  Diredions ,  fortoit  de  l'Hôtel  de  Beau- 
viiliers. 

Page  25.  (7)  Le  tableau  des  vertus  épifcopales  de 
Fenelon  efl  un  fpeâ:acle  bien  attendriiTant  pour 
'une  ame  fenfible.  Toutes  les  femaines  il  alloit  faire  des 
conférences  de  piété  &  des  examens  théolcgiques  dans 
fon  Sém.inaire.  Lorfqu'il  vifuoit  fon  Diocèfe  ,  (  &  il 
s'acquittoit  fcrupuleufemenî  de  ce  devoir  )  il  prêchoit 
dans  tous  les  Villages ,  accommodoit  les  procès  à  fes 
dépens ,  réconcilioit  les  ennemis  les  plus  acharnés ,  6c 
ramenoit  la  paix  dans  les  familles.  De  retour  à  Cambray^ 
il  confefToit  afTiduement  &  indiftinclement  dans  fa  Mé- 
tropole toutes  les  perfonnes  qui  s'adreflbient  à  lui.  Il  ne 
connoiffoit  point  d'autre  récréation  que  la  promenade. 
Rencontroit-il  des  payfans  ?  il  s'afîéyoit  avec  eux  fur  le 
gazon,  les  interrogeoit,  les  confoloit.  Souvent  il  alloit 
les  viliter  dans  leurs  cabanes  ;  lorfqu  ils  lui  offrcient  un 
repas  champêtre ,  il  l'acceptoit  avec  joie ,  &  fe  mettoit 
à  table  avec  eux.  Ses  vertus  donxient  à  fon  hifloire  l'air 


(  ?2  )■ 

'd*un  roman.  Auffi  Ton  nom  ne  mourra  point,  &  les 
Flamands  difent  encore  en  le  béniirant,  U  bon  Archevê- 
que! Ils  ne  le  cara£lérifent  que  par  ce  bel  attribut  qui 
diftingue  l'Etre  (iiprême.  En  1709  ,  F  E  N  e  l  o  N  touché 
de  la  difette  qu/éprouvoit  le  Royaume ,  fournit  gratui- 
tement du  bled  aux  Troupes.  Sa  table  étoit  ouverte  à 
tous  les  Officiers  ,  à  tous  les  Etrangers.  Après  la  bataille 
de  Malplaquet ,  il  reçut  dans  fon  Palais  &:  dans  Ton 
Séminaire  tous  les  Officiers  &  les  Soldats  malades;  il 
loua  des  maifons ,  quand  la  fienne  ne  put  plus  les  con- 
tenir ,  &  tous  les  Militaires  y  furent  foignés  a  fes  dé- 
pens, »  Les  mouvemens  imprévus  des  armées ,  d'î-t  Ramfay, 
sa  page  157,  &  les  défordres  qui  en  font  inféparables , 
aî  obligeoient  quelquefois  des  Villages  entiers  de  chercher 
>t  dans  les  Villes  une  fureté  qu'ils  ne  trouvoient  pas  à  la 
9  campagne.  Le  Palais  Archiépifcopal  de  Cambray  fut 
^>la  retraite  de  tous  les  malheureux  à  qui  Ton  p;it  y 
*>  donner  une  place.  Ni  Thorreur  de  leur  misère  ,  ni 
a>  leurs  m-aladies  infe£l:es  ne  pouvoient  arrêter  le  zèle 
30  de  Fenelon.  Il  fe  promenoit  au  milieu  d'eux  comme 
»>  un  bon  père.  Les  foupirs  qu'il  laifToit  échapper  mar- 
3P  quoient  combien  fon  cœur  étoit  ému  de  comp'^fTion  : 
^  fa  préfence  ôi  (qs  paroles  fembloient  adoucir  leurs 
»  maux. 

Pi^ge  28.  (8)  On  imprima  les  Entretiens  Sc  les  Col-^ 
loques  fpïrituels  de  Saint  François  de  Sales  à  Lyon  en 
1628,  &:  cette  édition  fut  fupprimée  par  des  Lettres 
patentes  du  mois  de  Juillet  de  la  même  année,  comme 
çt  Livre  étant  fuppofé  ,  faifant  préjudice  à  la  Religion  &  à 
fa  mémoire  du  défunt.  Les  bonnes  éditions  de  cet  Ou- 
vrage font  de  Lyon,  1631ÔC  1632,  &  fur-tout  celle 
de  Touloufe,  faite  en  1637  par  ordre  de  M.  de  Mont-» 
çhaU  Archevêque  de  cette  Ville.  Fenelon  ne  con* 
poifToit  que  l'édition  de  1^28,  au  lieu  que  Bofîuet  fe 
fervoit  de  celle  de  X637  ,  &  fe  récrioit  que  les  pajfages 
fliis  par  Fen^lOK   àoim  tronqués^  f^PP^fés  ^  altirk 


&  pris  a  contre-fenSi  Lorfqu'on  reprochoit  à  F  E  N  E  L  O  N 
d'avoir  condamné ,  par  fa  foumiffion  au  Pape ,  la  dodlrine 
de  plufieurs  Saints,  il  répondoit  avec  autant  d'humilité 
que  de  railon  :  UEglifc  ptrmet  certaines  exprejjîons  à  fis 
tnfans  jimpUs  ,  maïs  elle  en  exige  d'autres  de  fes  Docteurs  : 
&  celles  dont  je  me  fuis  fervi  ne  convenaient  point  à  un 
Ouvrage  dogmatique. 

Page  18.  (9)  Le  plan  de  cet  Ouvrage  efl:  très-philo- 
fophique  ;  chaque  article  eft  divifé  en  deux  chapitres , 
intitulés  chapitre  vrai  &  chapitre  faux.  Dans  l'un  ,  FeneloN 
explique  les  véritables  maximes  des  Saints  ,  &  dans 
l'autre  il  expofe  les  conféquences  dangereuies  qui  ré- 
fulteroient  du  Quiétifme  pur.  Les  prétendus  chapitres 
vrais  n'étoient  pas  exempts  de  cenfure.  Fenelon  a 
toujours  protefté  que  les  exprefTions  de  trouble  involon» 
taire. ^  en  parlant  de  Jefus-Chrift,  n'étoient  point  dans  fon 
Original ,  &  que  fes  amis  les  y  avoient  ajoutées  fans  le 
confulter  :  Fenelon  devoit  être  cru. 

Page  30.  (10)  BofTuet  avoit  pris  pour  devife  ces  deux 
mots ,  qu'il  répétoit  à  chaque  page  dans  fes  Ecrits  contre 
Fenelon  ,  apen}  ,  apene.  Il  combattoit  fon  rival 
avec  autant  de  politefTe  que  de  zèle.  Quaurie^-vous  fait , 
lui  dit  un  jour  Louis  XIV  ,  f  favois  foutenu  M.  deCam^ 
hray  ?  Sire ,  lui  répondit  BofTuet  avec  une  intrépidité 
vraiment  épifcopale  ,  /auro's  crié  vingt  fois  plus  haut. 

Page  31.  (11)  Lorfque  je  méditai  fur  les  démêlés  de 
BofTuet  avec  Fenelon,  ma  première  idée  fut  de 
mettre  en  fcèrie  ces  deux  Ecrivains  ,  &  de  faire  un  pa- 
rallèle dans  lequel  j'aurois  toujours  donné  l'avantage  à 
l'Archevêque  de  Cambray.  Je  veux  expier  ma  témérité  par 
l'aveu  que  j'en  fais  :",  ileft  jufle  de  m'acquitter  par  un  peu 
de  honte  envers  un  homme  de  génie  que  j'oibis  mécon- 
noître.  Je  compris  bientôt  qu'il  n'étoit  ni  jufte  ni  dé- 
cent de  facrifier  un  grand  Homme  à  mon  enthoufiafme 
four  un  autre  grand  Homme;  &  que  pour  élever 
ENELON,  je  ne  isvois  pas  dégrader  fon  illuftre 


Yî4^  -. 
rîval.  Je  me  fonvins  de  VHiJioin  unîverfelle  ,  des  Orai- 
fons  funèbres^  de  ïHiJIoire  des  Variations  ,  des  Eleva' 
lions  à  Dieu  fur  les  Myjleres ,  &  la  plume  tomba  de  mes 
mains  :  mon  admiration  ne  me  permit  plus  de  le  juger  , 
encore  moins  de  l'avilir.  Eh  !  de  quel  droit  aurois-je  tra- 
duit le  grand  BofTuet  à  mon  tribunal,  pour  louera  ies 
dépens  l'aimable  Auteur  du  Télémaque  !  Ma  profonde  vé- 
nération pour  l'Evêque  de  Meaux  m'infpira  le  deffein 
de  faire  fon  apologie ,  &  la  vérité  me  l'a  diclée.  Mal- 
heur à  moi,  fi  je  cherchois  des  applaudiffemens  infenfés 
en  déprimant  l'Auteur  de  tant  de  chef-  d'œuvres  !  Ces 
deux  Evêques  n'ont  jamais  été  mieux  peints  que  dans 
ce  vers  : 

Le  Cygne  de  Cambray ,  l'Aigle  brillant  de  Meaux, 

Page  32.  (il)  M.  Defmarêts,  Evêque  de  Chartres, 
M.  de  Noailles  ,  Evêque  de  Châlons ,  enfuite  Archevê- 
que de  Paris,  &:  M.  BoiTuet,  Evêque  de  Meaux ,  s'affem- 
blèrent  à  IfTy ,  pour  examiner  les  livres  de  Madame 
Guyon.  Après  avoir  condamné  fa  doftrine  dans  leurs 
Mandemens  ,  ils  cenfurèrent  trente-quatre  propofitions 
extraites  de  V Explication  dts  Maximes  des  Saints.  F  E- 
■N  E  L  o  N  refufa  conftamment  les  conférences  que  lui 
cfrroit  Boffuet ,  &  il  dénonça  lui  -  même  fon  Ouvrage 
au  Pape.  Madame  de  Sévigné  dit  à  cette  occafion  ;  Mou" 
fieur  de  Cambray  défend  bien  la  caiife  de  Dieu  ;  mais  Mon- 
fleur  de  Meaux  défend  mieux  celle  de  la  Religion  ,  il  doit 
gagner  a  Rome,  BolTuet  écrivit  une  longue  lettre  à  In- 
nocent XIÏ ,  dans  laquelle  il  combattoit  la  dodrine  de 
Fe  N  E  L  o  N.  Malgré  les  inilru£î:ions  envoyées  par  l'Evê- 
que de  Meaux ,  &  les  pourfuites  de  l'Abbé  BoiTuet  fon 
neveu  &  fon  Agent  à  Rome ,  le  faint  Siège  ne  fe  hâtoit 
pas  de  prononcer.  On  fit  entendre  à  Louis  XIV  que  le 
Pape  ne  condamneroit  jamais  l'Archevêque  de  Cambray, 
tant  qu'il  feroit  Précepteur  de  fes  petits-fils.  Ce  Monarqu^j 


féduit  exila  Fenelon  dans  fon  Diccèfe ,  lui  ôta  fa 
place  de  Précepteur  ,  &  lollicita  lui  -  même  un  Bref 
contre  le  Quiétifme.  En  partant  pour  Cambray ,  Ff.nelon 
écrivit  la  lettre  fuivante  à  M.  de  Beauvilliers ,  ion  ami 
intime:  9  Ne  foyez  point  en  peine  de  moi,  Monfieur, 
»  l'affaire  de  mon  Livre  va  à  Rome.  Si  je  me  fuis  trompé , 
35  l'autorité  du  faint  Siège  me  détrompera  ,  &  c'efl  ce  que 
»  je  cherche  avec  un  cœur  docile  6c  fournis.  Si  je  me  fuis 
»  mal  expliqué,  on  réformera  m.es  exprefTions.  Si  la  ma- 
»  tière  paroît  mériter  une  explication  plus  étendue,  je 
»  la  ferai  avec  joie  par  des  additions.  Si  mon  Livre  ne 
*  renferme  qu'une  doctrine  pure ,  j'aurai  la  confolation 
y>  de  fayoir  précifément  ce  qu'on  doit  croire,  6c  ce  qu'on 
3û  doit  rejeter.  Je  ne  laifferai  pourtant  pas  de  faire  toutes 
»  les  additions  ,  qui  fans  arfoiblir  la  vérité  ,  pourront 
»  édifier  les  Lecteurs  les  plus  faciles  à  alarmer.  Mais 
»  enfin ,  Monfieur ,  fi  le  Pape  condamne  mon  Livre , 
»  je  ferai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  le  premier  à  le  condamner , 
»  ôc  à  faire  un  Mandement  pour  en  défendre  la  lecture 
»  dans  mon  Diocèfe.  Il  ne  faut  défendre  l'amour  défm- 
»  téreiîe  qu'avec  un  fmcère  défmtérelTement.  Il  ne  s'agit 
»  pas  ici  du  point  d'honneur ,  ni  de  l'humiliation  pro- 
»  fonde  que  la  nature  peut  craindre  d'un  mauvais  fuc- 
»  ces.  J'agis ,  ce  me  femble ,  avec  droiture  ;  je  crains 
»  autant  d'être  préfomptueux  ,  entêté  &  indocile  ,  que 
»  d'être  foible ,  politique  Se  timide  dans  la  défenfe  de 
»  la  vérité.  Si  le  Pape  me  condamne ,  je  ferai  détrompé , 
»  &  par  là  le  vaincu  aura  tout  le  fruit  de  la  vi£loire. 
»  Si  au  contraire  le  Pape  ne  condamne  point  ma  doc- 
»  trine,  je  tâcherai  par  mon  filence  &  par  mon  refped 
»  d'appaifer  ceux  de  mes  Confrères  dont  le  zèle  s'ell 
y>  animé  contre  moi ,  en  m'imputant  une  dodrine  dont 
»  je  n'ai  pas  moins  d'horreur  qu'eux  :  peut-être  me  ren- 
»  dront-ils  jullice  quand  ils  verront  ma  bonne  foi ...  . 
»  Humilions^nous ,  taifons-nous  ;  au  lieu  de  raifonner  fur 
>f  l'oraifon ,  apprenons  à  la  faire.  ' 


(  îO  _ 

Dans  le  même  temps  il  éerivit  à  Boffuet  :  »  Jfe  prié 
»  Dieu  du  fond  de  mon  cœur ,  qu'il  ne  donne  à  fon  par- 
»  fait  amour  une  pleine  vidoire  fur  vous ,  qu'en  vous  le 
>>  faifant  fentir  avec  tous  fes  charmes  ».  Il  attendit  pa* 
tiemment  dans  fa  retraite  la  décifion  de  R.omef  En  re- 
cevant le  Bref  d'Innocent  XII  qui  le  condamnoit ,  il 
écrivit  à  l'Evêque  d'Arras  :  Gnfouffrc ,  mais  on  ne  délibère 
pas  un  moment;  &  il  publia  lui-même  dans  la  chaire 
de  fa  Métropole  le  célèbre  Mandement  que  je  vais  tranf- 
crire. 

»  François ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  &g.  Nous  nous 
»  devons  à  vous  fans  réferve ,  mes  très-chers  Frères , 
»  puifque  nous  ne  fommes  plus  à  nous ,  mais  au  troupeau 
00  qui  nous  eft  confié.  C'ell  dans  cet  efprit  que  nous  nous 
»  fentons  obligés  de  vous  ouvrir  ici  notre  cœur ,  &  de 
»  continuer  de  vous  faire  part  de  ce  qui  nous  touche 
»  fur  le  Livre  des  Maximes,  Enfin  notre  faint  Père  le 
»  Pape  a  condamné  ce  Livre  avec  les  vingt-trois  Pro- 
»  poiitions  qui  en  ont  été  extraites ,  par  un  Bref  du  1 2 
»  Mars  dernier.  Nous  adhérons  à  ce  Bref,  mes  très- 
»  chers  Frères ,  tant  pour  le  texte  du  Livre ,  que  pour 
»  les  vingt-trois  Propofitions  ,  fimplement ,  abiolument 
»  &  fans  ombre  de  reflridlion.  Nous  nous  confolerons , 
»  mes  très-chers  Frères ,  de  ce  qui  nous  humilie ,  pourvu 
»  que  le  miniftère  de  la  parole  que  nous  avons  reçu  du 
y>  Seigneur  pour  votre  fandification  n'en  foit  point  af- 
»  foibli  5  &  que  nonobflant  l'humiliation  du  Paileur ,  le 
»  troupeau  croifTe  en  grâce  devant  Dieu.  C'ell  donc  de 
»  tout  notre  cœur  que  nous  vous  exhortons  à  une  fou- 
»  miffion  fincère  &  à  une  docilité  fans  réferve  ,  de  peut 
>►  qu'on  n'altère  infenfiblement  la  fimplicité  de  l'obéif- 
»fance,  dont  nous  voulons,  moyennant  la  grâce  de 
»  Dieu  ,  vous  donner  l'exemple  jufqu'au  dernier  foupir 
»  de  notre  vie.  A  Dieu  ne  plaife  qu'il  foit  jamais  parlé 
»  de  nous ,  fi  ce  n'eft  pour  fe  fouvenir  qu'un  Paileur  a 
nQr\x  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis  ds 

fon 


.(y?). 

w  fon  troupeau ,  &  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  fôn 
>>  obéifTance.  Donné  à  Cambray  le  9  Avril  1699, 

Les  Suffragans  de  M.  TArchevêque  de  Cambray  af- 
femblés 'dans  Ion  Palais  pour  adhérer  au  Bref  du  Pape, 
eurent  la  barbarie  de  m.altraiter  F  E  N  E  L  O  N.  L'Eve- 
que  de  Saint  Orner  vouloir  qu'il  condamnât ,  outre 
l'explication  des  Maximes  des  Saints ,  tous  fes  Ecrits 
apologétiques.  F  E  N  E  L  o  N  lui  répondit  avec  autant  de 
douceur  que  de  fermeté  ,  comme  à  fon  Confrère  ,  6c 
non  comme  à  fon  Juge  ,  que  les  Proportions  de  fon 
Livre  n'ayant  été  condamnées  que  refpe£l:ivement ,  & 
que  le  Pape  n'ayant  point  prononcé  contre  fes  autres 
Ouvrages ,  quoiqu'ils  fuffent  répandus  à  Rome  ,  il  ne 
croyoit  pas  devoir  aller  plus  loin  que  le  faint  Siège, 
Cependant  il  offrit  de  conclure  le  procès  verbal  à  la  plu- 
ralité des  fuffrages ,  au  nom  de  l'affemblée ,  contre  fon 
propre  fentiment  ;  &  il  le  fit. 

Page  35.  (13)  Lorfque  le  Duc  de  Bourgogne  alla  faire 
la  Campagne  de  Flandre  de  1708  ,  Louis  XIV  lui  dé- 
fendit de  parler  à  Fenelon.  L'Archevêque  de  Cam- 
bray vint  fe  préfenter  à  la  pofte  où  ce  Prince  devoit 
dîner  :  il  ouvrit  plufieurs  fois  la  converfation ,  mais  on 
ne  l'écouta  point.  Au  moment  où  le  Duc  de  Bourgogne 
fe  leva  de  table  ,  tous  les  Courtifans  fortirent  de  l'ap- 
partement. Alors  le  Duc  fe  voyant  feul  avec  Fenelon, 
lui  fauta  au  cou,  en  fondant  en  larmes,  &  lui  dit  d'une 
voix  entrecoupée  de  fanglots  :  Tai  fait  U  plus  pénible 
effort  de  ma  vie.  Adieu ,  mon  bon  ami  ;  je  fais  ce  que  je 
yous  dois  .^  vousfave:^  ce  que  je  vous  fuis.  Ce  fublime  tranf- 
port  honoroit  également  l'Inflituteur  &  le  Difciple. Voici 
une  lettre  que  le  Duc  de  Bourgogne  écrivit  à  Fenelon  , 
de  Verfailles  le  22  Décembre  1701.  »  Enfin  ,  mon  cher 
»  Archevêque ,  je  trouve  v.c\q.  occafion  de  rompre  le 
»  filence  que  j'ai  gardé  pendant  quatre  ans.  J'ai  fouffert 
»  bien  des  maux  depuis;  mais  un  des  plus  grands  a  été 
^>  celui  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner  ce  que  je 


>»  fentois  pour  vous ,  &  combien  mon  amitié  augmentoît 
»  par  vos  malheurs ,  au  lieu  d'en  être  refroidie.  Je  penfe 
»  avec  grand  plaifir  au  tem^ps  où  je  pourrai  vous 
»  revoir;  mais  je  crains  que  ce  temps  ne  foit  encore 
»  bien  éloigné.  Je  fuis  révolté  en  moi-même  contre  tout 
j»  ce  qu'on  a  fait  à  votre  égard  ;  mais  il  faut  fe  foumettre 
»  à  la  volonté  divine ,  &  croire  que  tout  cela  efl  arrivé 
»  pour  notre  bien  ».  Voyez  dans  le  Recueil  des  Lettres 
de  Fenelon  celles  qu'il  écrivoit  au  Duc  de  Bour- 
gogne, &c  fur-tout  celle  qui  commence  par  ces  mots: 
Enfant  dé  Saint  Louis  ,  imite^  votre  Père.  »  Le  Public 
»  croit ,  lui  difoit  F  E  N  E  L  o  N  dans  fes  lettres  de  1708  , 
30  le  Public  croit  que  vous  avez  une  dévotion  fombre , 
30  fcrnpuleiife  ,  ôc  qui  n'efl  pas  affez  proportionnée  à 
»  votre  place  ;  que  vous  ne  favez  pas  alTez  prendre  une 
»  autorité  modérée,  mais  décifive ,  fans  blefîer  la  fidélité 
»  inviolable  que  vous  devez  aux  intentions  du  Roi.  Si 
30  vous  voulez  faire  honneur  à  votre  piété ,  vous  ne  fau- 
30  riez  trop  la  rendre  douce ,  fimple ,  commode ,  fociale . ,  • 
»  Olérai  -  je  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le  Public 
30  dit  ?  Si  je  fuivois  fes  règles  ordinaires  de  la  prudence  , 
»  je  ne  le  ferois  pas  ;  mais  j'aime  mieux  m'expofer  à 
»  vous  paroître  indifcret ,  que  de  vous  difîîmuler  ce  qui 
»  fera  peut-être  utile  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  On 
»  vous  eflime  fincèrement ,  on  vous  aime  avec  tendreffe  ; 
y>  mais  le  Public  prétend  favoir  que  vous  ne  décidez  pas 
»  aifez,  &  que  vous  avez  trop  d'égards  pour  des  con- 
30  feils  très-inférieurs  à  vos  propres  lumières.  Comme 
y>  je  ne  fais  point  les  faits  ,  j'ignore  fur  qui  tombent  ces 
30  difcours,  &c  je  ne  fais  que  vous  rapporter  fimplement 

»  ce  que  je  ne  puis  démêler Je  vous  demande 

30  pardon  ,  Monfeigneur ,  de  cet  excès  de  liberté  qui 
»  vient  d'un  excès  de  zèle.  Je  n'ai ,  Dieu  merci ,  aucun 
»  intérêt  dans  ce  monde  ;  je  ne  fuis  occupé  que  du  vQ- 
3>  tre ,  qui  eft  celui  du  Roi  &  de  l'Etat.  Je  fais  à  qui  ^e 
^  parle,  ôc  je  ne  pui$  douter  de  la  bonté  de  votrq  coeur .  i* 


(  ÎP  ) 

39  II  eft  moins  dangereux  de  prendre  un  mauvais  parti," 
»  que  de  n'en  prendre  aucun ,  ou  que  d'en  prendre  ua 
»trop  tard.  Pardonnez  la  liberté  d'un  ancien  Serviteur 

»  qui  prie  fans  cefTe  pour  vous Je  ne  vous  parle 

30  que  de  Dieu  &  de  vous  :  il  n'eft  pas  queftion  de  moi. 
»  Dieu  merci ,  j'ai  le  cœur  en  paix.  Ma  plus  grande  croix 
»  eft  de  ne  vous  point  voir  ;  mais  je  vous  porte  fans 
»  cefTe  devant  Dieu ,  dans  une  préfence  plus  intime  que 
»  celle  des  fens.  Je  donnerois  mille  vies  comme  une 
35  goutte  d'eau ,  pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut. 
»  Amen ,  amen. 

Page  36.  (14)  Quelques  jours  après  que  le  Téléma- 
que  eut  paru  ,  Louis  XIV  dit  en  préfence  de  Fagon  fou 
premier  Médecin,  &  de  Félix  fon  premier  Chirurgien: 
Je  favois  par  le  Livre  des  Maximes  ,  que  M.  de  Cambray  avoit 
un  mauvais  efprit  ;  mais  je  ne  favois  pas  quil  eût  un  maU'» 
vais  cœur  :  je  viens  de  l'apprendre  en  lifant  le  TéUmaque* 
On  ne  peut  pas  pmiffir  V  ingratitude  plus  loin,  lia  entrepris, 
de  décrier  éternellement  mon  règne.  Fagon  &  Félix,  dont  la 
mémoire  doit  être  à  jamais  précieufe  aux  Gens  de  Lettres  , 
combattirent  courageufement  la  prévention  du  Roi.  Ils 
lui  repréfentèrent  que  tous  les  Ouvrages  de  Morale  de- 
viendroient  des  fatires,  fila  haine  y  cherchoit  des  allé- 
gories; que  Fenelon  avoit  peint  de  bcns  &  de 
mauvais  Rois,  &  qu'un  Prince  tel  que  lui  devoit  fe 
reconnoître  plus  alfément  dans  les  premiers  que  dans  les 
derniers;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  François  qui  ne  défirât 
de  voir  une  reffemblance  parfaite  entre  Télémaque  6c 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  &:c.  Louis  ne  répondit  rien. 
La  vérité  défarma  fon  bras,  mais  elle  ne  changea  pas 
fon  cœur.  N'oublions  pas  que  le  bel  exemple  de  Fagon 
&  de  Félix  a  été  imité  par  M.  d'Argenfon  en  faveur  de 
Fontenelle. 

Page  39.  (15)  Fenelon  mourut  d'une  inflamma- 
tion de  poitrine  à  Cambray  le  7  Janvier  171 5  ,  huit 
mois  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  Plufieurs  perfonnes 


(  -^o  ) 

m'ont  affuré  que  rArchevêque  de  Cambray  venant  de 
faire  fa  vifite  dans  un  Village  ,  s'étoit  mis  en  route  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Tandis  que  fon  carofTe  traverfoit  un 
pont  ,  une  vache  qui  paiffoit  dans  un  ravin  ,  effraya  fes 
chevaux  :  la  voiture  verfa  ,  ôc  fiit  fracaffée.  F  E  N  e  L  o  n 
reçut  un  coup  très  -  violent ,  qui  fut  la  caufe  de  fa 
mort.  La  famille  de  l'Archevêque  de  Cambiay,  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  confulter  fur  cette  anecdote ,  m'a  répondu 
qu'elle  n'avoit  connoiflance  de  cet  accident  que  par  une 
tradition  orale ,  mais  qu'elle  n'en  avoit  jamais  douté. 
Ramfay  n'en  dit  rien. 
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